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L'ART 


DE LA PRÉHISTOIRE A NOS JOURS 
par les plus éminents historiens 
de l'Art 


2 VOL. ILLUSTRÉS, 20 HORS-TEXTE EN COULEURS 
1.760 HÉLIOGRAVURES 7.400.- 


CENT CHEFS-D'ŒUVRE 
SOUS TOUS SES ASPECTS | DU MUSÉE DU LOUVRE 


Ville d'histoire, capitale vivante, UN OUVRAGE DIGNE DU PREMIER 
ville d'art, ville de science. V f 
Paris populaire, pittoresque et poétique. DE NOS MUSÉES 
, L présenté par RENE HUYGHE 
UN VOLUME ILLUSTRE, RELIE 


400 HELIOGRAVURES SOUS JAQUETTE 
EN COULEURS : 2.000 UN VOL. ILL. DE FOO PLANCHES EN COULEURS 5.800 


FLAMMARION 


Coin de Boudoir (XVIII) 


GERS a | 


ANTIQUAIRE-DÉCORATEUR 


8, RUE DU HANOVRE — PARIS Il: 
2° étage. RIC. 43-07 


Correspondant à Casablanca : 81, rue Franchet-d’Esperey 


ACCROCHEZ A VOS MURS DES 
TABLEAUX DE TOUTE BEAUTÉ 


Les merveilleuses REPRODUCTIONS 
AEPLY sont la réplique intégrale des 
originaux des plus grands maîtres de la 
Peinture Impressionniste et Contempo- 
raine : elles en reconstituent la couleur 
exacte et le vrai relief. MÊME AU 
TOUCHER, ON S’Y TROMPE ! 


EXPOSITION PERMANENTE 
et 
VENTE 


ARTCO 
3, Faubourg Saint-Honoré, Paris (VII) 
AN]. 69.37 


TIRAGE STRICTEMENT LIMITÉ — EXEMPLAIRES NUMÉROTÉS 


NOT 
DES 1e 


EDITIONS D'ART ALBERT SKIRA 


PEINTURE — COULEUR — HISTOIRE 
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LA PEINTURE MALIEMNE. 
2 ï 
bu SARAVAGR À MODI OLA N 
1 


LA PEINTURE ITALIENNE 


L. VENTURI et R. SKIRA-VENTURI 


| 
LES CRÉATEURS DE LA RENAISSANCE 
Il 
LA RENAISSANCE 


DU CARAVAGE A MODIGLIANI 


297 
reproductions en couleurs 


EXCLUSIVITÉ ACHILLE WEBER — LIVRES D'ART — PARIS 


SPÉCIALISTE DU STYLE 


Restauration de Sièges 
et de Meubles Anciens 


DÉCORATION D'INTÉRIEURS 


"Th Aller 


TÉLÉPHONE : 
SABLONS 94-48 


6, RUE DES HUISSIERS 
NEUILLY-SUR-SEINE 
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CADEAUX 


NA __ PARDO 
TABLEAUX DES MAITRES 
DU XV° AU XVII: SIÈCLE 


134, Faubourg Saint-Honoré 


ÉLYSÉES 18-86 PARIS-VIIIE 


tCTTITOURMCE 


Portrait de jeune homme de Wilbem Van KEY 
École flamande (1516-1568) 
32 X 21,5 


160, Bd Haussmann. CAR. 66-;1 


_ ROUSE 
RIVERE 


48, Rue de Courcelles 
PARIS (3) 
Téléphone: CARnot 53-15 


ANTIQUITÉS 
OBJETS d'ART dues 


HIER — AUJOURD'HUI — DEMAIN 
ANTIQUITÉ — DÉCORATION 
53, RUE DE BOURGOGNE, 53 
PARIS R. C. SEINE 973.122 - INVALIDES 18-44 


A L LA N "À PORCELAINES ANCIENNES 


PR RTC re * 1 Peintures et Objets d’Art du 18° siècle 


ANTIQUITÉS 


OBJETS D’ART 


71, avenue Franklin-Roosevelt 
(anciennement, 66, rue La Boétie) 
PARIS 8e Bal. 37-34, Ély. 40-57 


AU COMTE ae AR, 
D’ARTOIS 


Hg = & s a 
ES DE PORCELAINES P ADI \ E 
Compagnie des Indes A LS put nt ANCIENNES 10 rre 
S'atuette V4 
de hollandaise ANNE : 179, Faubourg Saint- Honoré, Paris-8€ — Carnot 30.64 


Époque XVIIIe NT Y PIERRE BLAZY (Carrefour Haussmann-Friedland) 
Haut.: 13 cm. : [F0 42, rue à’ Artois. ÉLY. 23-10 


DUTE GALERIE D'EXPOSITION : 32, RUE DE PARADIS « PARIS 


DÉCORATION 
MEUBLES D'ART EN CHÊNE PLEIN 


Salles à manger — Chambres à coucher 
Cabinets de travail 


“LA GENTILHOMMIERE " 


63, 65, 67, BOULEVARD RASPAIL - PARIS 
LITTRÉ 96-11 


PUBLICITÉ JACQUES NAHMIAS 


Foyer Ancien 


63, rue des Saints-Pères 


Paris-6° - Tél. Lit. 89-77 


belles faïences et porcelaines du XVIII 


UNE COLLECTION DE 


-GRAVURES ORIGINALES 


DE PEINTRES CONTEMPORAINS 


th OR + 


Format : 38/56 en noir 2.000 frs, en couleurs 3.000 frs 
Tirage 200 exemplaires signés et numérotés 
VAN DONGEN — LAPICQUE — ESTÈVE — 
R. OUDOT — GOERG — Y. BRAYER — GISCHIA 
PIGNON — CLAVE — VILLON — LHOTE 
LOTIRON — LURÇAT — TERECHKOVITCH — 
MANESSIER — ETC... 
La Collection s'enrichit chaque mois d’une ou deux 
nouvelles gravures. À ce jour, centcinquantenoms. 
Catalogue illustré sur simple demande 
LA GRAVURE 
GUILDE INTERNATIONALE DE LA GRAVURE 
Al, rue de Seine, Paris — Téléphone DAN. 05-44 
PARIS GENÈVE 


LU M I. NE AUIFRUERS 


PIERRE DISDEROI 


PIERRE DISDEROT a édité ce lampadaire moderne : pied métal laqué, fit articulé, + 
shhère-contrepords laiton brillant. L'abat-jour articulé est en bristol blanc (Modèle Guariche). 
* 


19 RUE DE LA GARE A CACHAN.SEINE. 
ACL ESSENTA 37.80 METRO ARCUEIL CACHAN 
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Ler prix de Direction d’Orchestre 1952 


avec le concours de 


BERNARD FLAVIGNY 


ler prix international de Prague 1948 
1er prix Ravel - Luxembourg 1951 


Mozart Beethoven 


Symphonie n° 40 en sol mineur Concerto n° 5 en mi bémol 


Debussy | Bartok 


_ Rondes de Printemps Concerto pour Orchestre 


COLLECTION M... D... et appartenant à Divers Amateurs 


TABLEAUX ANCIENS 


par : À. Brueghel, À. Van Dyck, J. H. Fragonard, Th. Lawrence, 
H. Robert, G. B. Tiépolo, et des Écoles française et étrangères. 


CÉRAMIQUE DE LA CHINE 
DES ÉPOQUES MING ET KANG-HI 


OBJETS D'ART et de BEL AMEUBLEMENT 


du XVIIIe siècle 


ESTAMPES DU XVIIIe SIÈCLE 
IMPRIMÉES EN COULEURS 


Argenterie - Bronzes - Sculptures 


MEUBLES & SIÈGES 


par D. Roentgen, A. Weisweiler, Carlin, Riesener, RVLC, etc. 
TAPISSERIES ANCIENNES 


VENTE A PARIS, GALERIE CHARPENTIER 
Le Mardi 9 Décembre 1952 


_Commissaires-Priseurs 


Me ÉTIENNE ADER Mr R. G. LAURIN 
6, rue Favart 10, rue de la Grange-Batelière 


MM. C. et T. CATROUX, F. MAX KANN 
Experts MM. M. ROUSSEAU, A. et G. PORTIER, DILLEE 


Exposition publique le Lundi 8 Décembre 1952 
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par: W. Beechey, À RES : PE van re 


A. Cuyp, Debucourt, Diepreham, C. de Heem, Largillière, | 
M. van Mieris, J. CcierrcE J'AVant Os, Hubert Robert, | 
J. Van Ruisdael, R. Savery, L. Tocqué, W. Van de Velde, etc. 


PIERRES DURES ET CÉRAMIQUES DE LA CHINE | 


SCULPTUÜRES GRECQUES 


Importante collection de porcelaines de Saxe XVIIIe 
(Oiseaux - animaux - statuettes - crinolines) 


SIÈGES ET MEUBLES 


Suite de chaises d’époque Louis XVI provenant des châteaux de Saint- 
Cloud et de Fontainebleau. Paire d’encoignures en laque Louis XV, 


secrétaire de B.V.R.B. Bureau à caisson d’époque Louis XIV. 
TAPISSERIES ANCIENNES D’AUBUSSON 
ET DES FLANDRES 
Tapis d'Orient 
VENTE A PARIS, GALERIE CHARPENTIER 
les Mardi 2 et Mercredi 3 Décembre 1952 
Me Maurice RHEIMS, Commissaire-Priseur 


7, rue Drouot, Paris 


Experts : MM. Bernheim-Jeune, Durand-Ruel, Robert Lebel, 
Michel Beurdeley, Charles Ratton, Bernard Dillée, Adjoubel. 


\ particulière : le 30 Novembre de 21 à 24 h. 
EXPOSITIONS publique : le 1% Décembre de 10 à 12 
| et de 14 à 18 h. 


SUCCESSION de Mme P... et appartenant à divers amateurs 


TABLEAUX ANCIENS 


par et attribués à : M. Balducci, Penvenuto di Giovanni da Siena, 
Bramantino, P. de Caravage, D. Morone, F. Boucher, N. Maes, 
Reynolds, H. Rigaud, H. Robert, Vigée-Lebrun, etc. 


TABLEAU DE L'ÉCOLE FRANÇAISE DU XVe SIÈCLE 
DESSINS par MOREAU LE JEUNE et P. P. PRUD’HON 
ORFÈVRERIE ANCIENNE 
BRACELET ORNÉ DE BRILLANTS ET D’ÉMERAUDES 


OBJETS D'ART et de BEL AMEUBLEMENT 


du XVIIIe SIÈCLE 


Porcelaines — Bronzes — Sculptures 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
Estampillés de Maîtres ébénistes 
TAPISSERIES ANCIENNES 


Vente à Paris, GALERIE CHARPENTIER 
Le Samedi 6 Décembre 1952 


Commissaire-Priseur 


Me ÉTIENNE ADER, 6, rue Favart 


Experts 


MM. C. et T. CATROUX M. F. MAX KANN 
M. H. D. FROMANGER MM. DAMIDOT et LACOSTE 


Exposition publique le Vendredi 5 Décembre 1952 


TR AE TT 
-50, Haute Époque, 
e l'Université, } 
so, Braque, Matisse, Klee. 
( B Jeune, 83, faubourg Saint-Honoré. g 
G. Y. S. DELBORD, Portugal. Du 25 Octobre au 13 Novembre. 
Galerie Bernheim Jeune, 83, faubourg Saint-Honoré, J. DORARD, 


Peintures, du 15 Novembre au 4 Décembre. 


Galerie Bernier, 15, avenue de Messine. 

LIMOUSE, Peintures du Maroc. 

Galerie Chardin, 36, rue de Seine. 

Fontanarosa, Durand-Henriot, Michel Ciry, Bouysson, Sculptures de 
Volti. 

Drouant-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes peintres. 


Galerie de l'Élysée, 69, faubourg St-Honoré, 
du mercredi 19 Novembre au mercredi 3 Décembre 
Vernissage : 19 Novembre à 15 heures 
Caillard, Cagaillès, Oudot, Legueult. 


Galerie de France, 3, faubourg Saint-Honoré. Alfred Mannessier. 
Du 5 Décembre au 10 Janvier. 


Monique de Groote 
20, Avenue Kléber — Pas. 68-19 
Peintres Contemporains ' 
du 4 au 18 Décembre 
Peintures de BELLIAS 


Galerie P. Hénaut, 3, Place des Pyramides, Paris 1°. Tableaux, 
Gravures, Encadrements. 


GALERIE DE L'INSTITUT 
6, rue de Seine, Paris-6e 


MACKAIN-LANGLOIS 


Sculptures, Dessins, du 13 au 30 Novembre 


- Galerie Jeanne Bucher, 9 ter, boulevard du Montparnasse, Paris 
Novembre : SZENES 
Décembre : BRAQUE, PICASSO, KANDINSKY, KLEÉE, MIRO, 
GRIS LIPCHITZ, LAURENS, LÉGER, BISSIÈRE. 


Galerie Le Point du Jour, 129 bis, boulevard Murat, Aut. 63-03. 
Barques et Paquebots. Du 14 au 29 Novembre. : 


| Son 


GRAND PALAIS 
Jusqu’au 21 Novembre 


Galerie Vivet, 58, rue de l’Université, Paris 6°, Tél. Bab. 19-48. 
Encadrements, Céramiques, Tableaux Modernes. 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Cette rubrique offre aux Antiquaires, Amateurs d’Art, Collectionneurs, 
etc. la possibilité de toucher un vaste public intéressé par l'achat, la 
vente ou l'échange de meubles, tableaux, pièces rares, etc. 

Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 % : 300 fr. plus 9,35 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à REGIÈ-PRESSE « Connais- 
sance des Arts», 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2.303.87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris. C.C.P. 6005-54. 


DEMANDES D'EMPLOI 


SCULPTEUR IVOIRIER tenu rester province cherche débouchés. 
Écrire RÉGIE-PRESSE ‘ Connaissance des Arts ”” n° 10 K. 


DIVERS 


Original statue MARBRE DE GIRARDON, 0 m. 88 (dont réplique 
est Parc de Versailles) à vendre. Interm. s’absten. Tél. matin Tri. 15-11. 


PARTICULIER, vend paravent 8 feuilles laque de COROMANDEL, 
une face polychromie personnages, l’autre oiseaux et fleurs. Éc. RÉGIE- 
PRESSE n° 10 H. 


PARTICULIER, vend. 2 vases anciens CANTON, haut. 130 em. avec 
socle 185 cm. Écr. RÉGIE-PRESSE n° 10 H. 


Jean-Baptiste DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, Paris 3°. Téléphone 
Tur. 45-71. Spécialiste Pendules Anciennes — Réparations — Vente — 
Achat — Restaurations. 


RESTAURATION, VERNISSAGE meubles XVIII et XIX:, 
PUECH, artisan ébéniste, 17, rue Mademoiselle, Paris 15°. 


RESTAURATION de Tableaux, rentoilage, transposition, R. 
COURTOIS, 25, Rue Henri-Monnier, Paris IX°. Tél. Tru 88-97. 


RESTAURATION de TAPISSERIES ANCIENNES ET RÉPA- 
RATIONS DE TOUS TAPIS. Marcel COUPE, 6, rue Thérèse, 
Paris 1°r, M° Palais-Royal. 

A vendre dernier exemplaire des « MÉDITATIONS » de Lamartine 
illustré par Fernand Labat. Ouvrage orné de 14 aquarelles et culs-de- 
lampes originaux peints par l’artiste directement sur le livre. Édition de 
très grand luxe, format in 4° raisin (32,5X25) tirée à 35 exemplaires. 
Écrire à M. Fernand Labat, 6, rue Asseline, Paris 14°, 


Bab. 02-12, Gravures 


IQUE, HAUTE ÉPOQUE, ART NÈGRE | 
51, rue Bonaparte, Dan. 90-06. 


Commerce et Domaines). 3 


Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, Pro. 89-82 (Cour d'Appel, DVarE 


Tribunal et Douanes). 


Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IX°, Tai. 82-19 (Tribunal, 


Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 


Blaizot Georges, 164, faubourg Saint-Honoré, Ély. 36-58 (Tribunal ; 


Civil et Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT : ; 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée, Anj. 97-49 (Tribunal d 


_ Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 


Filsjean André, 66, boulevard Malesherbe, Lab. 07-53 (Douanes, 
Domaines). 

Gobert et Leyendecker, 11, rue J.-Dulud, Neuilly, Mai. 69-15 
(Douanes). ; 

Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville, Étoi. 50-50 (Douanes). 


SCULPTURES ANCIENNES DE TOUTES ÉPOQUES 


Gouvert Paul - 0.# - Expert près les Tribunaux et les Douanes 
françaises, 1, avenue Jules-Janin, Paris (16°), Tro. 51-76. 


TABLEAUX ANCIENS 


Blanc Lucien, 57, rue Paradis, MARSEILLE; 44, cours Mirabeau, 
AIX-EN-PROVENCE (Appel). 

Martin Emile, 8, rue Bonaparte, Dan. 47-36 (Tribunal. Domaines). 

Lamy Pierre, 11, boulevard de Clichy, Tru. 33-62 (Douanes). 


TABLEAUX MODERNES 


Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland, Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, 6, rue Ernest-Psichari, Inv. 69-55. 

Metthey Jean, 69, faubourg Saint-Honoré, Bal, 27-87 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT 


Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbe, Lab. 68-32 (Domaines, 
Tribunal Civil et Commerce). « 


TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 


Chevalier Camille, ##%, 12, rue N.-D.-des-Champs, Lit. 10-62 (Cour 
d’Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes). 


PHOTOS ET DOCUMENTS 


COUVERTURE : Connaissance des Arts. CONNAISSEZ-VOUS : 
Bulloz. BONNARD : Bernheim-Jeune, Ostier, Keystone. MEUBLES 
CHARLES X: Connaissance des Arts, Musée des Arts Décoratifs. 
LES BOUTIQUES : Connaissance des Arts, Monuments Historiques, 
Viollet, Bulloz. CHANTILLY CORÉEN : Connaissance des Arts. 
CANAPÉS : Jansen, Connaissance des Arts. LA TOUR : Monuments 
Historiques, Bulloz ; couleurs : Connaissance des Arts. CONSOLES 
LOUIS XV : Bulloz, Musée des Arts Décoratifs, Viollet. CHATEAU DE 
MONTGEOFFROY : Connaissance des Arts. EXPOSITIONS : Galerie 
Charpentier, Cauvin, Marc Vaux. ; 


VENTES PUBLIQUES 


Dans les pages des cours de tableaux, meubles et objets d'art, 
les noms des commissaires-priseurs et des experts sont 
indiqués entre parenthèses à la fin de chaque légende. Les 
prix sont notés en francs français, tous frais compris. Toutes 
les indications sont conformes aux descriptions des commis- 
saires-priseurs et des antiquaires, sous leur seule responsabilité. 


Ê BIBLIOGRAPHIE 
J. J.W ERNER" X.— «Les Ébénistes Pari- 


CLEMARCHAN D Lebard (Gründ 1951). 


LA TOUR. — Besnard et Wildenstein: «La Tour », Paris, Les 
Beaux-Arts 1928 (bibliographie et catalogue de l’œuvre du 
peintre). — Tourneux : « La Tour », 1904, Éditions Laurelès. 


BRONZE ET FERRONNERIE D’ART 


AUBIER-CUNY, 74, Faubourg Saint-Antoine, Bronzes d'Art de style 
pour appliques sur meubles, Did, 36-36. 


LES MEUBLES CHARLES 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE +4 PCR 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin, Opé. 96-23 (Tribunal de 


Hire 


JOIE D'OFFRIR... < 


Afin d'année approche et il vous faut déjà songer aux 

petits cadeaux, charmante coutume qui soulignera vos 
meilleurs vœux à un parent, à un ami ou tout simplement à une 
relation, à un client à qui vous désirez marquer votre sympathie. 


N Â AIS la joie d’offrir n’est-elle pas souvent un peu assombrie 7 \ 
par un souci : celui du choix judicieux d’un cadeau ? VAE 


É: OP nomenttdensc décider sur tel” où tel obiet, 
même en dehors du prix, mille questions se posent pour 
éviter devfaire fausse note, car offrir est tout un art. 


eee UN 
ABONNEMENT 


À: Connaissance des Arts a-t-il le plaisir de vous proposer 


une formule qui enchantera la totalité de ses abonnés, car 
elle résout d’une façon pratique et élégante le choix du cadeau. 


A 
C Réalité 
ETTE formule, c’est « l’abonnement-cadeau de NoEL », qui 1 CS 


vous permet d’obtenir gratuitement cognac ou liqueur. 
Solution qui ravit aussi bien celui qui reçoit que celui qui offre. 


OU A 
Connarssance 


DIESFATRIES 


VOYEZ PAGES SUIVANTES 


COMMENT OBTENIR GRATUITEMENT 


2 bouteilles de CHERRY ROCHER 
ou 2 bouteilles de ROUYER GUILLET*** 
2 bouteilles de GRANDE CHARTREUSE 
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AR Souscrit par MR 


np ee gi A LL 
ou “ Connaissance des Arts ” 


ee ! Déjà abonné à 
ADRESSE + — LT «RÉALITÉS ”’ 
Ê “VILLE : LE | C7 ou à Connaissance 


Aù profit de M : 


_ ADRESSE : 
DICÉR RS PR ne Ve Dép's 
TITRE FRANCE ETRANGER BELGIQUE CONGO 


CT Réalités 7] [_T5:500 Fr. 7 [ T 6.500 Fr. 7] [ | 690 F. 8. 7] [ T 730 F. 8. 
UC TConnaissance | [13.500 Fr. 7] [CT 4500 Fr. 77] [ T 450 F. 8. ] [7 450 F. 8. 


Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix[X] 


* | AB! a Réalités donne droit à 2 B!it5 au choix, | ABt à Connaissance à | Bi! au choix, Pour la Belgique et 


le Congo, adressez vos obonnements et règlements par chèque ou CCP au nom de H. van SCHENDEL, 5, rue 
BRIALMONT à BRUXELLES. 


< Réalités ” ou “ Connaissance des Arts ” 


Déjà abonné à 
BREST 
VILLES RE es PR NT RO RE et cu [eur ou à Connaissance 


Au profit de M 


ADRESSE : 
VER _ "Dép 
TITRE FRANCE ETRANGER BELGIQUE CONGO 


CT Réalités” 7] [ T_5:500 Fr] ( T 6:500 Fr. 7] [ T 690 F. 8.7] [ T 730 F. 8. 


PAIEMENT par [TI CHEQUE] C.CP. BRUXELLES 2364.99 


Marquez d'une croix les. cases correspondant à votre choix[X] 
* | AB! a Réalités donne droit à 2 Blies au choix, 1 ABt à Connaissance à | Ble au choix, Pour la Belgique et 


le Congo, adressez vos abonnements et règlements par chèque ou CCP au nom de H. van SCHENDEL, 5, rue 
BRIALMONT à BRUXELLES. 


VOUS POUVEZ 2 bouteilles au choix pour 1 abonnement de Noël. 
OBTENIR : à = ce 


Abonnement « CADEAU de NOEL » € Réalités ” ou “ Connaissance des Arts ” 


Souscrit par M F5 LU 

| Déjà abonné à 
ADRESSE 
VILLE 2 EL Re CR Te 


Au profit de M 


ADRESSE 
VILLES. EP D 
TITRE FRANCE ETRANGER BELGIQUE CONGO 


CT 430 F.8. 
PAIEMENT par CI C:C.P. PARIS 5110-58 
JE CHOISIS * CILBI DE ee 2 Re ere 


Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix[X] 


* | AB‘ a Réalités donne droit à 2 Blies au choix, | ABt à Connaissance à | B!le au choix, Pour la Belgique et 


le Congo, adressez vos obonnements et règlements par chèque ou CCP au nom de H. van SCHENDEL, 5, rue 
BRIALMONT à BRUXELLES. F 
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Remplissez cette carte d'abonnement et adressez-la à 


# 


CONGO BELGE 


RÉALITÉS - 13, Rue Saint-Georges - PARIS (9 


- LUXEMBOURG - 


POUR BELGIQUE 
_H. van SCHENDEL 


5, rue BRIALMONT - BRUXELLES 


tion des cartes c 


Ir 


à Paris ou de vous faire expédier à domicile les. 


.- (En cas d'expédition, il sera réclamé 120 fr. par bouteille pour frais de transport et d'emballage). 
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POUR BÉNÉFICIER 
DE CES CADEAUX 


A TOUS 
“noise! | VOS ABONNÉS 


YHAQUE année un très grand nombre de nos abonnés ont 

pris l'habitude d’offrir comme cadeau de Noël à leurs parents 
ou à leurs amis un abonnement à RÉALITÉS. Cette année leur 
choix pourra également se porter sur ‘ CONNAISSANCE des 
ARTS ”. 


Nous savons par des milliers de témoignages que ce genre 
2 Bouteilles Rouyer Guillet | de cadeau est toujours apprécié du bénéficiaire. Nous sommes 
quant à nous très sensibles à cette marque de confiance. 


2 Bouteilles Cherry Rocher 


Anticipant sur les vœux que nous présenterons à nos abon- 
 Cranide Chartiguec nés dans le prochain numéro, accompagnés d’un cadeau pour Les £ 
chacun, nous avons le plaisir de pouvoir vous annoncer que nous 
enverrons à ceux de nos abonnés qui feront ainsi profiter leurs 
amis de RÉALITÉS un BON POUR DEUX bouteilles de CHERRY 
M Can Chasireuse ROCHER, ou deux bouteilles de cognac ROUYER GU ILLET ou 

È deux bouteilles de GRANDE CHARTREUSE ou bien deux 
| Bouteille Cherry Rocher | bouteilles à choisir dans ces trois grandes marques suivant formules 
ci-contre pour chaque nouvel abonnement ainsi réalisé pendant 
les mois de novembre et de décembre.* 


T1 vous suffira de nous adresser les cartes d’abonnement ci- 
contre accompagnées du règlement pour recevoir par retour les 


l Bouteille Rouyer Guillet 


Î Bouteille Cherry Rocher bons numérotés qui vous permettront d’obtenir le nombre de 
bouteilles (cognac ou liqueur) auxquelles vous avez droit. 


* POUR CEUX QUI OFFRIRONT un abonnement à 

l Bout. Grande Chartreuse CONNAISSANCE des ARTS nous enverrons un BON pour UNE 

LR ile Rouyer Cuillet bouteille de cognac ou liqueur à choisir parmi les trois grandes 
marques ci-contre. 


Si vous êtes abonné à RÉALITÉS vous pouvez souscrire pour vous-même 
un nouvel abonnement à CONNAISSANCE des ARTS et bénéficier ainsi 
d'UNE bouteille aux choix. Si au contraire vous recevez déjà CONNAISSANCE 
des ARTS et que pour vous-même vous souscriviez un nouvel abonnement 


à RÉALITÉS, ce sera DEUX bouteilles auxquelles vous AUREZ DROIT. 


! .Cette offre n’est valable que pour les abonnés qui nous 
ATTEN TION e  transmettront des ABONNEMENTS NOUVEAUX 


et non des réabonnements personnels ou même d’amis. 
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# STRIÉ” # COCARDE ” 
Or 18 Cts Or 18 Cts 


100.000 30.000 


En Vente chez tous les bons Horlogers-Bijoutiers 


# 
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TRES 3 
DU DMENEUELLE 
e Saint-Georges, PARIS (9:) 
. Paris 5110.058 — R. C. Seine 315.859-B 
S |? Réda ion : TRU. 00-67, Administration : TRÜ. 86.85 
; Abonnements : LAM. 85.10 


te 
u Humbert Frèrejean et Didier-W. Rémon, directeurs 
Alfred Max, directeur de la rédaction 
Albert Gilou, directeur artistique 


Francis Spar, rédacteur en chef 


recherches : Françoise Olivier-Michel, Secrétaire de rédaction: Philiope 
nauêtes ; Gérald Schurr, Documents photographiques : Anne-Marie de Cos- 
Décoration ; Jacques Delassaussois, Décorateur-tapissier ; Jean Nicolier, 
— Illustrations : Jean Millet, Photographe ; Jean-Marie Favarger, Maquettes: 
André BRUN, Fabrication. 


Abonnement Prix 
| an du numéro 
(12 numéros) (sauf spéciaux) 


NCE ET COLONIES, 13, 
PARIS (9e) 


Q E. DU NORD, M. LE MEUR, - 
elcassé, RABAT loss CREME, 
-374-32-RABAT. C. C. | ALGÉRIE : 3.500 350 


rue Saint- 
sn fnes 3.500 350 


en francs 
['ascterenne 195, Sloane Street, LONDON £ 310 7! 
Tél. SLOANE 38-73 en livres Ÿ 


GE NTINE, Editorial Victor LERU, 
cion y Venta Calle CANGALLO 2233, 
NOS AIRES en pesos 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van 
CHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES. 430 45 
P22364:99.. fr. belges 


CONGO BELGE (même adresse) fr. belges 450 


| B ÉSIL, AGENCIA FRANCESA DE ASSINATU- 
F 91, av. Almirante Barrosso 4° nd. RIO-DE 


JANEIRO. Filiale : 131, rua Marconi, 5° Andar 380 40 
ALAS 501-507 SAO-PAULO . en cruzeiros |. 
- | CANADA, Paul STUCKER, 3.440, Côte des 
4 Neiges, MONTRÉAL. Tél. F GLENVIEW 12791 10 1 
en dollars 


GYPTE, effectuer les versements à ponte 
| du Comptoir National d'Escompte de Paris 

32, rue Abdel Khalek Saroit Pacha, LF CAIRE. L. E. 3,50 SALENT 
en livres Égypt. 


FE 
A ÉTATS-UNIS, 55 West 42nd Street, 
._ | NEW YORK 18, N. Y. Wisconsin 7-4699 10 1 
| en dollars 


- | damsche Bank. N. V. AMSTERDAM,. Post. C. 32 3,20 


L : : 
| HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotter- 
| n® 3011. en florins 


ITALIE, dott. CARLO Di PRALORMO, via 
- Lambruschini, 12, TORINO. Tél, : 74.250 5.500 550 
; en lires 


- | MEXIQUE, effectuer les versements à l'ordre 

| [de la Banco de Industria y Comercio S. A. 
Edificio Guardiola, 5 de Mayo |, MEXICO 

| É en pesos 


PORTUGAL, A BIBLIOPHILA Lda, rua Da Miseri- 390 45 
| cordia, 102 LISBOA. Tel. 34.476. en escudos 


Il —_—_—_—_—_—— 
| SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE, Sture 


+ | Landergren Odengatan, 33, STOCKHOLM. 55 6 
Mél: 31 1435 en couronnes suédoises 
] 
A SUISSE, effectuer les versements à l'ordre de 
| l'Union de Banques Suisses 8, rue du Rhône, 45 4,75 
| | GENÈVE en fr. suisses 
L a mmererté, 
L SYRIE, LIBAN. en livres libanaises 30 3 
D LÉ URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucion 
| y Suscripciones. Calle Ricon, n° 487-4° Piso 38 4 
} Montevideo. en pesos 
4) | _ PUBLICITÉ. 


FRANCE : RÉGIE-PRESSE, 75, Champs-Élysées, Paris (BALzac 12-91). 
BENELUX : H. van SCHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES, 

L ES à 
Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'accompagnées de la somme 

| de 60 francs en timbres et de la dernière bande d'adresse, 


Application for second class entry pending 
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NICOLIER 
145, Boul. Haussmann, PARIS (8e) 


Maison RECHER 
7, Quai Voltaire, PARIS (7e) Lit. 91-02 


27, rue Parent-de-Rosan, 16€ 


ACHAT — VENTE — EXPERTISE 


ART CÉRAMIQUE 
du XVE au XIX° siècle 


Expert près les Douanes Françaises 
et le Tribunal Civil de la Seine 


Bal. 15-45 


Spécialisée depuis 1908 


Seul, le spécialiste. 
grâce à sa compétence réelle, peut vous donner 
toute garantie et vous conseiller sérieusement. 


Ferronnerie Ornementale 


ROBERT LEMPEREUR 


Auteuil 75-09 


Meubles pour Hall et Terrasse 
EN VENTE DANS LES MAISONS SPÉCIALISÉES 


LA SALLE DE BAINS DE 
RALOUIS XIII 


M PARIS. « Louis XIII ne s’est jamais 
baigné dans la salle de bains dont vous 
parlez page 41 (n° du mois de septembre). 
Bien que le roi se lava quotidiennement, 1l 
ne possédait cependant pas de pièce 
réservée aux bains dans ses appartements 
du Louvre, et se résignait à les prendre 
dans sa garde-robe. D'autre part, cette 
pièce n'existait pas avant sa mort survenue 
en 1643. Ce n’est que beaucoup plus tard, 
sous la Régence et après la Fronde, 
qu'Anne d’Autriche se réinstallant au 
Louvre, confia les travaux de ses appar- 
tements d’hiver, à l’architecte Le Mercier. 
Celui-ci en transforma cemplètement 
l'ordonnance et la décoration ; il aménagea 
pour sa souveraine une «chambre de bains » 
à l'emplacement actuel de la Vénus de 
Milo. Cette pièce restée célèbre par la 
beauté et son luxe, faisait l’admiration et 
l’étonnement des témoins. Les murs 
étaient décorés de lambris dorés, ornés de 
peintures de Le Sueur, de marbres poly- 
chromes, de portraits représentants les 
membres de la famille royale d’Espagne 
par Velasquez. La reine aimait à se retirer 
dans cette pièce et à y passer plusieurs 
heures dans la journée. Il était beaucoup 
plus plausible, qu’elle fut entourée des 
membres de sa propre famille, que 
Louis XIII des peintures de la Maison de 
Habsbourg. D’ailleurs, tout cet ensemble 
décoratif convenait plus, à ce qu’on nom- 
mera plus tard, au xvir1° siècle, un boudoir, 
qu’à un lieu destiné aux soins corporels ». 


M. Francis CLUNES 
PARIS 


NPD RE C'est exact; + Anne 
d'Autriche, en effet, a quitté le Louvre en 
1644 après la mort du rot et n’y revint qu’en 
1652. Comme Ÿacques Le Mercier, archi- 
tecte de Louis XIII, meurt en 1654, la salle 
à manger dont nous avons parlé n'aurait pu 
être construite qu'entre 1652 et 1654. Cepen- 
dant le « Dictionnaire de | Ameublement » de 
Havard écrit : «Louis XIII conserva 
toujours un goût marqué pour les baignades 
salutaires, et 1l fit disposer au Louvre et plus 
tard à Versailles, un appartement des bains. 
L'appartement du Louvre était décoré avec 
une somptuosité rare à laquelle Germain 
Price (Brice, en réalité) rend pleine justice. 
(Description de Paris, t. I, p. 60, et Voyage 
d'un amateur, t. I, p. 91). Il jouit pendant 
longtemps d’une grande célébrité et les 
étrangers ne manquaïent jamais de le visiter. 
En 1686, quand on fit aux ambassadeurs de 
Siam les honneurs de ce palais, la dernière 
pièce qu’ils virent fut le Cabinet appelé des 
bains. Il y a là deux voûtes qui sont soutenues 
dans le milieu par plusieurs colonnes de 
marbre... Tous les portraits de la maison 
d'Autriche en font le tour. (supplément au 
Mercure). Celui que Louis XIII se fit 

encer à Versailles était encore plus consi- 

érable et aussi magnifiquement décoré. Il se 
composait du Cabinet des bains, de la 
Charmibre des bains et du salon de l’appar- 
tement -des bains. Louis XIV fidèle conti- 


nuateur de son auguste père agrandit, 
embellit, transforma cet appartement des 
bains de Versailles et engloutit des sommes 
énormes dans sa décoration ». Malgré les 
relations qui semblent fidèles, aucun ouvrage 
sur le château de Versailles de l’époque ne 
fait mention de cette salle de bains qui ne 
devait cependant pas passer inaperçue. 
Pierre de Nolhac l'ignore aussi. Il y a 
donc lieu de prévoir une rectification au 
« Dictionnaire » de Havard, en attendant 


_ des recherches encore plus poussées. 


REMBRANDT 1945 
M SAINT-JOUIN. « La fameuse toile 


longtemps connue sous le nom de « La 
Ronde de nuit» n’était pas recouverte 
avant le récent nettoyage d’une formidable 
couche de crasse datant du xvirIe siècle 
puisqu'elle fut déjà nettoyée et considé- 
rablement éclaircie entre 1850 et 1860 par 
M. Hopman d'Amsterdam. À la suite de ce 
nettoyage, des historiens d’art tels que 
Charles Blanc mettaient déjà en doute le 
fameux effet de nuit ». 


Dr L. FRUCHARD 
St-Jouin-sous-Châtillon 
(Deux-Sèvres). 


M NANCY. « Comment se fait-il que 
Bayard dans son ouvrage « L’Art de soigner 
les œuvres d’art », 1928, où l’on ne compte 
plus les bourdes, s'exprime ainsi : « La 
Ronde de nuit » de Rembrandt fut, dit-on, 
dévernie dans un bain d’alcool. Qui a 
raison ? Quel fut le procédé de décrassage 
de 1945 ?» 
Mme LaAVALLÉE, 
2, rue de Paris, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). 


N.D.L.R. — Depuis le dernier coup de 
pinceau de Rembrandt en 1641, « Ronde de 
nuit » a été régulièrement entretenue, mais 
toujours en conservant le vernis original. Par 
divers enduits, tous les trente ans environ la 
toile était partiellement éclaircie (de moins 
en moins). Le vernis devient si dangereu- 
sement surchargé pour l'avenir, que, depuis 
la fin du siècle dernier, le tableau devait 
passer au laboratoire tous les cinq ou six ans. 
C’est à la faveur d’un de ces nettoyages 
partiels, celui d’Hopman en 1851, que Blanc 
et quelques historiens d’art isolés ont pu 
douter de l'effet de nuit. Hopman et ses 
continuateurs employèrent principalement 
le procédé de la régénération. Avec celui-ci, 
la toile est exposée horizontalement au-dessus 
d’un bain d'alcool (et non dedans, comme le 
croyait Bayard). Les vapeurs d’alcool 
ramolhssent le vernis qui s’étale à nouveau en 
couche unie. Ce procédé ne sert donc qu'à 
résorber les craquelures. Il fut très en vogue 
longtemps mais est délaissé aujourd’hui. En 
1945, presque tout le vernis original avec les 
baumes, huiles, résines ajoutés depuis des 
siècles furent enlevés par application au 
pinceau d’un mélange d'alcool et d’acétone 


.en proportions variables selon les parties 
du tableau et neutralisé par la térébenthine. 


C’est un des procédés les plus énergiques qui 
soient. La « révélation » formelle de la Ronde 
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Faisons connaissance 


* 


de Nuit mit face à face les nettoyeurs « tota- 
litaires» (Rijkmuseum d’ Amsterdam-National 
Gallery de Londres) et les «nuancés » 
(Louvre). Sous l'égide de l'Unesco furent 
organisées à partir de 1948 des réunions 
internationales d’experts. L'on s’aperçut 
que les divergences étaient souvent plus 
verbales qu’effectives et tout le monde se 
réconcilia à peu près en 1950 à Gand, au 
chevet de l’« Agneau mystique » de Van Eyck. 


LE FAUTEUIL DE BONAPARTE 


m NICE. « Le siège Empire à lion ailé 
monopode reproduit dans votre article 
de septembre est la réplique très exacte de 
celui que possédait le Général Bonaparte 
dans son cabinet de travail de l’hôtel 
particulier qu’il habitait rue Chantereine 
(rue de la Victoire) en 1798. Avant de 
s’embarquer pour la campagne d'Egypte, il 
donna son fauteuil à Corvisart, déjà son 
médecin à l’époque et, depuis ce siège est 
demeuré dans sa famille. Jusqu'à l’an 
dernier, pour s’en aller au Musée de la 
Malmaison, auquel j'en ai fait don. Il y 
est actuellement exposé avec d’autres 
souvenirs du Premier Médecin de 
l'Empereur ». 


Baron RaBusson-CoRvISART, 
Nice (Alp.-Mar.) 


LE PRIE-DIEU DE RIESENER 


A PARIS. « Vous avez parlé dans votre 
article sur Riesener, publié en octobre, 
d’un siège, œuvre de cet ébéniste. J'en suis 
le propriétaire et je vous en adresse la 
photographie, au cas où cela intéresserait 
vos lecteurs. 


M. W.. 
PARIS 


VEPUIS sa réouverture, l'Hôtel Drouot connaît 
un mouvement d’affaires assez calme. Du 

côté acheteurs, comme du côté vendeurs, 
l’animation est moindre que l’année dernière 
à pareille époque. L'ensemble des ventes a 
été formé jusqu'ici d'objets courants : dans 
cette catégorie les prix sont hésitants, tantôt 
au-dessus du cours de la dernière saison, 
tantôt au-dessous. Ceci tend à prouver que le 
secteur privé n’a pas un besoin immense de 
se réapprovisionner. Cependant les quelques 
pièces sortant de l’ordinaire présentées ces 
dernières semaines ont toutes été poussées 
au-delà des estimations. Les événements 
actuels confirment donc nos prévisions, stabi- 
lisation des prix moyens d’une part, hausse 
sur les objets rares et de qualité de l’autre. 
Faute de grosses pièces, il n’est possible que 
d’établir un panorama incomplet des ten- 
dances. Tableaux anciens : peu d’intérêt pour 
les pièces courantes, curiosité pour les scènes 
de genre. Tableaux modernes : aucun bon 
tableau encore présenté, mais, dans ce secteur, 
demande très forte. Objets d’art: catégorie 
privilégiée avec prix assez soutenus. Livres : 
marché peu animé. Meubles: prix hésitants 
mais fermes devant la qualité. Bijoux : enchères 
satisfaisantes, surtout pour les pièces de belle 
présentation. Argenterie: cours remontés à 
12 francs le gramme, et de 15 à 40 francs 
pour les plats et pièces de formes modernes. 
Tapis : hausse de 10 % à 15 % sur les pièces 
en « bon état ». Tapisseries : baisse sensible 
sur les pièces vendues jusqu'ici (mais sans 
grand intérêt). A l’étranger l’activité des salles 
de ventes est plus intense. C’est pourquoi il 
semble que le prix des objets de haute valeur 
ne puissent baisser sur le marché français. A 
Londres, à Bruxelles, à Amsterdam de très 
belles ventes ont déjà eu lieu : la plus impor- 
tante est la collection Mannheimer dispersée 
en octobre chez Frédérick Muller et qui a 
produit plus de 2.000.000 de florins, soit près 
de 200 millions de franes. Nous consacrerons 
une double page dans notre prochain numéro 
à cet événement international. A Paris, le 
mois de décembre apportera des éléments plus 
précis car il permettra de voir des pièces de 
valeur. En effet, trois grandes ventes sont 
annoncées qui doivent avoir lieu au cours de la 
première semaine de décembre à la Galerie 
Charpentier. Dans presque tous les domaines 
artistiques, des pièces exceptionnelles seront 
présentées. LS. 


= Le peintre provençal René Seyssaud vient 
de mourir, à l’âge de 88 ans. Le Midi avait 
une véritable vénération pour le vieux maître. 
Lorsque la collection Léon Geoffroy, avec ses 
soixante peintures de Seyssaud, fut dispersée 
l’année dernière à Aix, l’artiste vint à la vente. 
Les prix allèrent jusqu’à 40 et 45.000 francs 
pour des paysages, doublant ainsi les prévisions. 
« C’est incroyable » répétait-il. Le lendemain 
de sa mort, une de ses toiles était payée 
60.000 francs à Marseille. 


H À Barbizon, le 19 octobre se vendaient 
les objets d’art de Mme Kelly, qui fut la 
première femme de F. J. Gould, le fils du roi 
des chemins de fer américains, et, de ce fait, 
belle-sæœur du fastueux Boni de Castellane, 
Au moment où le notaire adjugeait 120.000 frs 
un petit portrait de femme (un peu sombre) 
par Millet, un titi s’écria fort irrévérencieu- 
sement « C’est pas du millet, c’est du blé noir». 


M Le testament de Rudier a rapporté quelques 
centaines de mille francs à un gitan. En effet, 


fondeur de Rodin, Maillol et Despiau, tous les 
bronzes qui se trouvaient encore 
(et qui valaient plusieurs dizaines de millions) 
ont été brisés et vendus à la casse au poids 
de métal. C’est un «ferrailleux » gitan qui a 
réalisé cette opération, Les exécuteurs testa- 
mentaires ont également obéi à l’ultime désir 
de Rudier : fermer l’atelier totalement pendant 
cinquante ans. 


H Après le don magistral qu'il a fait au 
Louvre, le Docteur Gachet vient à nouveau 
d’avoir un geste généreux. Il a offert au Musée 
de Lille, le « Portrait du peintre Amand 
Gauthier » peint par Courbet. La toile, qui a 
figuré dernièrement à l’exposition de Besançon, 
avait été vendue l’année dernière aux 
Domaines 505.000 francs. C’est le grand 
marchand W. qui l’avait achetée. Lorsque 
M. Gachet lui fit part de ses regrets de ne 
pas posséder le tableau (pour l’offrir à Lille), 
M. W. le lui remis immédiatement et refusa 
le bénéfice proposé par le collectionneur. 


MH André Malraux après la présentation de 
l’œuvre complet de Vermeer en couleurs et 
l'édification en 850 pages du «Musée imaginaire 
de la sculpture mondiale», prépare un ouvrage 
(volumineux) sur les faux tableaux conservés 
dans les musées. Il faut du courage. Mais qui 
sera le plus déçu: le public, les conser- 
vateurs... ou l’auteur ? 


M Matossian (des cigarettes), grand collec- 
tionneur d’art, contemplait le 28 octobre à 
Drouot, un bol représentant une colombe en 
faïence de Nichapour, faïence persane du 
Xe siècle qui n’est pas sans analogie avec les 
créations de nos plus modernes céramistes. 
« Par Picasso, il vaudrait le triple », a-t-il dit 
d’un ton désabusé. 


M M. Kaganovitch organise activement le 
prix Birlé d’une valeur de deux millions. Cette 


- somme, prévue à l’origine pour l’achat d’un 


tableau de maître, sera consacrée par l’inter- 
médiaire de ce concours à l’acquisition de 
plusieurs toiles de jeunes. Sur plus de 150 can- 
didats, 35 lauréats ont été retenus, dont dix 
sont des peintres ayant déjà un « nom ». 
L’exposition ouvrira à la fin du mois après les 
décisions (au vote secret) d’un jury composé 
de personnalités du monde des Arts. 


& La « Commère » de France-Soir a raconté 
d’une façon spirituelle la lutte qui a opposé à 
la vente Mannheimer Anthénor Patino, roi de 


. l’étain, et son beau-frère. L’objet de cette 


compétition était une série d’assiettes en 
vermeil du XVIII siècle, ayant fait partie du 
service de la Grande Catherine. Les concurrents 
étaient plus nombreux que notre charmante 
consœur a voulu le dire : M. Lopez, entre autres, 
possédant déjà 24 assiettes de’ cette série, 
s'était fait représenter par un antiquaire 
parisien qui abandonna la course à 10 millions ; 
les enchères continuèrent allègrement jusqu’à 
22 millions, puis la lutte se circonscrit entre 
un marchand d'Amsterdam et le représentant 
de M. Patino. C’est finalement à 35 millions 
que le roi de l’étain put enfin emporter son 
service en vermeil, 
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pour répondre aux dernières volontés du grand” 


à l’atelier 


s sont des connaisseurs » 
l’éminent historien d’art George 

connaît plusieurs copies anciennes : du amet 
« Jésus sauveur du monde » et qui € 
seul le tableau de la vente Kappel peut êtr 
considéré comme l’origin 
donc posée : Est-ce bien la toile de la collec 
Kappel ? ” E 


EH Un Raphaël de perdu, deux de retrouvés. 
La radio du Vatican annonce que des tableaux 
de Raphaël viennent d’être découverts au 


al. La question est À 


cours de travaux effectués au Palais du 
Vatican, du côté de la place Saint-Pierre. Ces Re 


peintures, qui se trouvaient derrière un mur, 


FRE 


construit sous le pontificat de Paul IT ÉQ 11 


1549) pour des raisons de sécurité, sont, au. 
dire des experts, presque intactes. 


H La légende dorée de l'Hôtel Dr (suite): 
un cartel d’applique d’époque Louis XV en 
mauvais état de présentation, s’est vendu 
récemment 105.000 francs à la salle 5. L’ache- 
teur le cède aussitôt à un de ses confrères, qui, 
à son tour, le revend à un autre marchand. 
Le dernier offre 400.000 francs et l’emporte 
définitivement. Un rapide nettoyage met à 
jour des poinçons de garantie anciens : le 
cartel est entièrement en argent. « Ce n’est 
même pas la peine de m’en offrir un million 
et demi maintenant », dit-il. Evidemment, 
quand on pense qu’à la vente Mannheimer 
certaines pièces en vermeil se sont payées 
jusqu’à 10.000 francs le gramme ! 


Vous pourrez voir : 


à Paris, 
pendant les mois 
de NOVEMBRE et DÉCEMBRE : 


A LA GALERIE CHARPEN- 
TIER : Le Salon des Tuileries, 
jusqu’au 30 Novembre. 


AU MUSÉE NATIONAL DES 
ARTS ET. TRADITIONS 
POPULAIRES : Théâtre popu- 
laire de Marionnettes, jusqu’au 
23 Novembre. 


AU MUSÉE de l'ORAN GERIE : 
Le Portrait flamand, jusqu’au 
4 Janvier. 


AU MUSÉE CERNUSCHI: 
Exposition Yan Kang et Nara, 
prolongée jusqu’au 5 Janvier. 


AU.MUSÉE D'URP ETAT 
PALAIS : Chefs-d’œuvre de la 
collection van Beuningen, de 


La Haye. 
AU MUSÉE d’ART MODERNE, 


L'exposition du peintre anglais : 
Graham Sutherland, jusqu’au 
14 Décembre. 

AU MUSÉE GALLIÉRA : Räros- 
pective Péterelle, jusqu’au 30 


… Novembre. 
A LA GALERIE «BEAUX- : 
ARTS »: André Marchand, en 


Décembre. 


A LA GALERIE PAUL 
CAI LLE UX : Tiepolo et Gras 
jusqu’au 22 Novembre. 


+ 


Connaissez-vous 


Le Musée de l’Orangerie présente actuellement une exposition de portraits flamands qui 
aidera sûrement nos lecteurs à identifier les quelques exemples ci-dessous. Quatre noms de 
peintres vous sont proposés dont celui de l’auteur. Cinq bonnes réponses prouveront votre 
sagacité et votre culture. En-dessous de deux il serait bon que vous retourniez au Musée de 
l’Orangerie pour compléter vos connaissances. De toute façon vous trouverez les réponses p. 65. 


1° Melchior Broederlam. 1° Petrus Christus. 1° Gérard de Saint-Jean. 
20 Juan de Flandes. 29 Gérard David. 29 Josse van Cleve. 

39 Maître de la Légende de St-Augustin. 39 Paul de Limbourg. 30 Jan van Scorel. 

40 Thierry Bouts. 1° Maître de la Flemalle. jo Hugo van der Goes. 


1° Hans Memling. 1° Franz Floris. 1° Anthonis Moor. 
20 Van der Weyden. 29 David Ryckaert. 20 À. Van Dyck. 
3° Jan van Eyck. 39 Cornelis de Heem. 3° Gonzales Coques. 
{9° Quentin Metsis. jo Daniel Seghers. 1° Sustermans. 
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faux testament du grand peintre va 
la Sustice à considérer le droit de 


arène? 


propriété d'un artiste sur ses propres œuvres. 


L’ « AFFAIRE » BONNARD 


Le 10 novembre ont commencé à la Cour 
d’Aptelde Paris les plaidotries du procès des 
héritiers Bonnard dont l'enjeu est une collec- 
lion de tableaux estimée à 509 millions. 


E procès Bonnard est l'épilogue d’une 
dramatique aventure. Tout a com- 
mencé en 1947. Le 27 Janvier, le 

peintre meurt dans sa petite maison du 
Cannet laissant à ses neveux un lot consi- 
dérable d'œuvres inédites. Un an après, 
brusquement, de nouveaux héritiers sur- 
gissent, exhumant un arbre généalogique 
établi avec précision, et réclament leur 
part. C’est le procès du 10 Octobre 1951 
dans lequel pour la première fois appa- 
raissent les héritiers de Madame Pierre 
Bonnard. 

Le mariage du peintre avait été lui- 
même un mystère. Ils s'étaient connus en 


1895 et après trente années de fidélité, 
ils s'étaient unis légalement. La future 
Mme Bonnard s'était présentée comme 
étant sans famille, fille naturelle d’un 
vieil aristocrate italien depuis longtemps 
rappelé à Dieu. Pour Bonnard et ses 
intimes, elle était Marthe de Melliny et 
c'est ce nom que lui donnait l'artiste dans 
un testament fait en sa faveur en 1909. 
Le jour du mariage, l'huissier révéla 
qu'elle s'appelait Maria Boursin et pour 
couper court à la curiosité de son mari, 
elle déclara au prix d’un mensonge que 
ses père et mère étaient décédés. Elle 
demeura « Marthe » jusqu’à son dernier 


Le Cannet a inspiré à Bonnard quelques-uns de ses plus célèbres paysages. C’est là qu’il s’installa 
en 1925 avec sa femme ; c’est là qu’il mourut cinq ans après elle, le 23 Janvier 1947 laissant 
près de 800 toiles, esquisses, aquarelles et dessins. Ces œuvres en attendant le verdict de la Cour 
sont à l’abri dans les chambres fortes de la Chase Bank. La cote de Bonnard, ce très grand impression- 
niste, ne cesse de monter; à l'Hôtel Drouot certaines toiles ont atteint récemment plus de 3 millions. 
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Pierre Bonnard aimait particulièrement ce 
photographie prise par Jean Ostier et qui, disait: 
exprimait l’intimité de ses propres tableaux. A 
mort de sa femme, pour éviter toutes complicatior 
il rédigea lui-même le trop fameux testame 


ME Maurice Garçon plaide pour les héritie 
de Pierre Bonnard : « Comment Bonnard peut- 
être accusé d’avoir voulu frustrer des héritiel 
de tout temps ignorés ? » Il démontre que le fau 
testament n’a pas été établi dans cette intentic 
mais uniquement pour régler au plus simple un 
succession entre époux, mariés sans contra 
donc tombant sous le régime de la communauté 
Le Château de Fontainebleau a pour conset 
vateur Charles Terrasse, historien d’art, neve 
et principal héritier du peintre Pierre Bonnarc 


IPS RSS UUN & dE 
LDC Ta TERRE à 


arthe de Melliny avait rencontré Pierre 
onnard en 1890. Objet d’une constante fidélité, 
Ile fut le modèle presque exclusif du peintre. 
invoit ici un de ses portraits peint vers 1928, 
1bleau de la collection Bernheim-Jeune. 


© de Moro-Giafferi veut qu’on applique l’ar- 
cle 1447 du Code Civil : « Celui des époux 
ui aurait diverti ou recelé quelques effets de la 
ommunauté est privé de sa part dans les dits 
ffets ». Le jugement du 10 Octobre a reconnu 
ierre Bonnard coupable de recel de communauté. 
test à Marseille que quatre nièces de Marthe 
onnard furent découvertes en 1951 par un 
énéalogiste. Elles réclamèrent aussitôt leur 
art. La Cour de Paris leur accorde la restitution 
e la fotalité des œuvres existant en 1942. 


jour et mourut le 23 Janvier 1942 sans 
avouer aucun héritier. Surgit alors le 
contrôleur de l'Enregistrement de Cannes 
qui met Bonnard en demeure de souscrire 
une déclaration des biens laissés par son 
épouse et d'acquitter sans retard droits 
et amendes. Pour le fisc, la succession de 
Maria Boursin représentait la moitié des 
économies de Bonnard, de sa maison, et 
des œuvres qui garnissaient son atelier ; 
tout cela conformément à un mariage sans 
contrat tombant sous le coup de la com- 
munauté. Cette révélation bouleverse le 
vieil artiste ; il court demander conseil 
à un notaire. Celui-ci lui confirme qu’en 
l'absence d’une famille Boursin il pouvait 
parfaitement devenir l'héritier de son 
épouse. Pour éviter de fâcheuses formalités 
comme l'inventaire et la requête en justice, 
un testament était bien fait pour arranger 
les choses. Bonnard le fit naïvement 
sans changer son écriture, oubliant même 
de l’antidater. Le Midi n’est pas forma- 
liste. En un instant, Bonnard était 
devenu le légataire universel de sa femme. 
Convaincu de n'avoir lésé personne, :l 
reprit ses pinceaux sans se préoccuper 
d'une famille Boursin de tous temps 
ignorée et sans imaginer l'accusation 
posthume qui allait faire de lui (de par la loi) 
un criminel. 


* 
* * 


« Un faux est un faux, répétera M° de 
Moro-Giafferi, Bonnard a voulu frustrer 
des héritiers même éventuels. Les sanctions 
du recel lui sont applicables. Il a perdu tous 
droits sur la communauté conjugale. Toutes 
les toiles iront aux demoiselles Bowers 
nièces de Maria Boursin». Celles-ci n'avaient 
pas réagi à la mort de leur tante. 


Le jugement du 10 Octobre 1951 donna 
pourtant raison aux nièces Bowers ce qui 
leur laisse, aux dires des experts, un coquet 
héritage de 500 millions. Mais les mobiles 
de Bonnard étaient seulement fiscaux, 
c'est ce qu’expliquent M°S Maurice 
Garçon et Baraduc : « Le peintre a uni- 
quement craint de payer des droits sur ses 
propres œuvres et à aucun moment il n'a 
cru nourrir des intentions frauduleuses à 
l'égard d’héritiers demeurés inconnus. D'ail- 
leurs un point est capital : les toiles ne font 
pas partie de la communauté». 


* 
* * 


C'est là tout un nouveau problème qui 
est soulevé : celui des droits de l'artiste 
sur ses propres œuvres. S'il en était le 
maître souverain, libre de les modifier 
ou de les détruire pourraient-elles lui 
être arrachées par le partage de commu- 
nauté ? Pour les toiles livrées au com- 
merce la question ne se pose plus : le 
peintre perd alors tous ses droits sur ses 
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œuvres. Mais pour les œuvres qui restent 
dans son atelier, la juridiction actuelle 
est muette et l’on est forcé de se reporter 
à une jurisprudence qui, jusqu'ici, avait 
conféré au créateur artistique un statut 
priviligié : c’est Rodin qui conserve le 
monument funéraire commandé par un 
client alors qu'il a exécuté et exposé la 
maquette, s’arrogeant même le droit d'en 
faire don à la ville de Paris. C'est aussi 
Camoin qui fait saisir une œuvre lacérée 
et jetée à la poubelle, retrouvée ensuite 
dans la collection de Francis Carco. C'est 
enfin Rouault qui en 1947, devant cette 
même Cour de Paris, obtient la resti- 
tution de 807 peintures dont il avait 
reconnu par contrat la propriété à 
Ambroise Vollard, mais qui étaient 
demeurées inachevées et n'avaient pas 
été effectivement livrées par le peintre 
au marchand. « Jusqu'à la livraison effec- 
tive, a décidé la Cour, le peintre reste maître 
de son œuvre, peut la parfaire, la modifier, 
la détruire ou même la garder inachevée 
s’il désespère de la rendre digne de lui ». 
Cette faculté ne semble pas compatible 
avec les droits reconnus par le tribunal 
à la communauté conjugale ; tout le drame 
de l'héritage Bonnard est là. Le cas d’un 
peintre est bien plus aigu que celui d'un 
lhittérateur ou d’un compositeur car la 
moindre ébauche d’un grand maître peut 
acquérir une valeur bien supérieure au 
brouillon d’un grand écrivain. Mais cette 
différence de prix ne peut justifier en 
aucun cas une différence dans la nature 
même du droit du créateur. 


Pour l'écrivain et le compositeur le cas 
est résolu d'une façon claire et nette ; 
seuls profitent à la communauté conjugale 
les bénéfices de l'exploitation de l'œuvre 
publiée au cours du mariage. D'ailleurs 
un projet de loi sur la propriété artistique 
et littéraire est actuellement déposé, sur 
le bureau de l’Assemblée Nationale. Il 
décrète que sous tous les régimes matri- 
moniaux le droit d'auteur, même dans la 
phase de l'exploitation commerciale, reste 
propre au créateur. 


Sans attendre cette loi les matériaux 
accumulés par la jurisprudence devraient 
permettre d'édifier une solide construction 
juridique et humaine pour répondre aux 
angoissantes questions que peuvent se 
poser tous les artistes. Fixant les droits 
de la communauté conjugale, la Cour de 
Paris dira donc, s'il est possible qu'un 
artiste, fut-il cent fois coupable, puisse 
être proclamé le receleur de ses propres 
œuvres. 


FIN 


Le lit Charles X, comme le lit Empire, s'inspire de l’antique. Il peut être à un seul dossier comme ce modèle des Arts Décoratifs ou à 
deux montants droits. Le modèle le plus élégant est le lit bateau presque aussi répandu que la chaise-longue méridienne, si féminine. 


LES MEUBLES EN BOIS CLAIR 


A vogue des meubles en bois clair 
anime plus que jamais anti- 
quaires et particuliers. Témoin 

le yacht de M. Lopez-Wilshaw dont on 
a vu dans notre dernier numéro la 
toute récente et somptueuse installation 
nautique. On y a en effet consacré le bois 
clair à l’ameublement de la chambre de 
la maîtresse du bord ; il se dégage des 
pièces ainsi meublées un charme parti- 
culier fait de grâce et de confort. Or ces 
meubles sont très rares ; ils ne furent 
exécutés que pendant une courte période ; 
encore les ébénistes ne lui accordaient-ils 
pas l’exclusivité de leur production. Ils 
sacrifiaient aussi au style. «cathédrale » 
et produisaient de nombreux meubles 
en palissandre. Mais le bois clair reste 


d'époque Charles X 


La nécessité d'abandonner l’acajou après l'Empire a 
Javorisé leur vogue. Leurs prix concurrencent aujourd’hui 


ceux des plus beaux meubles du XVIII siècle. 


leur plus grande réussite. Les prix en 
sont donc très élevés ; ils atteignent 
aisément les cotes des œuvres signées 
des meilleurs maîtres-ébénistes du temps 
de Louis XV. 

La véritable innovation de l’époque 
Charles X a été celle des ensembles 
mobiliers en bois jaune, car, déjà sous 
Louis XVI, des ébénistes tels que 
Weisweiler et Levasseur avaient utilisé 
la loupe de frêne et le citronnier. Sous 
Napoléon, on avait aussi tenté quelques 
recherches dans le domaine des bois. 
En raison du blocus, l’empereur encou- 
rageait les ébénistes à abandonner 
l’acajou exotique au profit des bois 
indigènes. Dès cette époque, quelques 
ébénistes exécutent des meubles en 
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orme et en if; mais il faut, dans 
l’ensemble, attendre la Restauration pour 
voir cette pratique se répandre. C’est à 
cette époque qu’apparaissent les bois de 
couleurs variées incrustés de fines ara- 
besques. On utilise alors la loupe d’orme, 
le frêne, le citronnier, l’érable moucheté 
ou flammé, le sycomore, le peuplier, le 
platane, l’if et l’oranger ; les motifs 
de marqueterie sont principalement en 
amarante ou en palissandre. Charles X, 


Les meubles en bois clair forment des ensembles 
gais et raffinés. Chez Jean Chélo, le bureau est 
tapissé de deux tons de vert car pour compléter des 
meubles aussi décoratifs que la méridienne et la 
table travailleuse, il faut se cantonner dans une 
sobriété mise en valeur par des objets romantiques. 


RE 


ee 
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La bergère gondole est un siège caractéristique 
du siyle Charles X. Le modèle de la collection Chélo 
est en érable flammé à fins motifs d’amarante. 


La chaise curule est un souvenir de l’époque 
Empire mais comme le montre celle de la collection 
Chélo, ses lignes sont plus gracieuses et légères. 


Les accotoirs des fauteuils sont souvent enroulés. 
Ce siège, chez Chélo, est estampillé Werner ; son 
dossier à croisillon est surmonté d’une barre de prise. 


pas plus que Louis XVIII, ne s’intéresse 
aux arts. Tous deux passent très peu de 
commandes aux ébénistes, à la différence 
de Napoléon qui avait donné son 
empreinte au mobilier officiel. Il n’y a 
plus désormais de directives du mobilier 
de la couronne. Seule de toute la famille 
royale, la Duchesse de Berry porte un 
grand intérêt au mouvement artistique. 
Très artiste elle-même, elle encourage 
et protège artistes et artisans. 

L'histoire du style Charles X est la 
suite logique de l’Empire. Déjà majes- 
tueuses et lourdes à la fin durègneimpérial, 
les lignes continuent à évoluer dans ce 
sens sous la Restauration, ainsi que 
l’art décoratif, où dominent les dessins 
de Saint-Ange de l’équipe des Menus- 
Plaisirs du Roi. Les meubles d’acajou 
dont la fabrication continue jusqu’à la 
fin du règne de Louis-Philippe s’alour- 
dissent encore. Les formes s’arrondissent, 
les galbes se multiplient. Puis, à côté 
de ceux-ci, on voit apparaître des meubles 
d'inspiration gothique avec des décors 
« à la cathédrale » qui avaient déjà fait 
leur apparition quelques années aupa- 
ravant. Ce mouvement était patronné par 
l’Impératrice Joséphine et par la Reine 
Hortense, qui aimaient orner leurs 
demeures de tableaux du genre « trou- 
badour ». Ce goût du Moyen Age devait 
inspirer en 1827 l’ébéniste Bellangé qui 
exécuta alors un mobilier gothique en 
ébène pour le Comte de Cayla, au pavillon 
de Saint-Ouen. Pendant le règne per- 
sonnel de Charles X (c’est-à-dire de 1824 
à 1830), les meubles ont tendance à 
devenir moins majestueux. Ils sont de 
dimensions plus petites. leurs couleurs 
sont agréables et leur décoration, pour la 
plupart, ne comporte pas de bronze, 
mais bien plus souvent des arabesques 
en bois de couleurs qui égayent leurs 
surfaces planes ou encadrent leurs 
contours. 


IT est possible de classer en plusieurs 
grandes catégories les meubles Charles X. 
Tout d’abord, les sièges ; la plupart sont 
«en gondole » ; les fauteuils ont des 
accotoirs qui se terminent par des enrou- 
lements variés, des volutes ou dessins 
stylisés, tandis que le dossier reste à 
fronton ou devient parfois incurvé ou 
renversé. Les chaises affectent le même 
mouvement gondole, mais les plus 
légères se répandent et imitent le style 
anglais. Ce sont des chaises sans ceinture 
dont les pieds de devant partent direc- 
tement du siège tandis que le dossier 
présente trois dispositions caractéris- 
tiques : les croisillons, les barrettes et 
les motifs ajourés. 

Pour compléter ces mobiliers du salon, 
on trouve des méridiennes, c’est-à-dire 
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De ligne très anglaise cette petite chaise à barrette 
est signée de Jacob et datée 1827. Elle est en loupe 
de frêne marquetée d’amarante. Modèle courant. 


La ligne gondole était très prisée à l’époque 
Charles X comme le montre la ligne du dossier de 
cette bergère ; les pieds sont sculptés de palmettes. 


Les dossiers Charles X sont à barrettes, à croi- 
sillons ou ajourés comme celui de cette chaise 
gondole. Les pieds à consoles sont les plus élégants. 


les chaises-longues à la mode, avec 
trois dossiers de hauteur inégale reliés 
par une ligne sinueuse, et “aussi des 
causeuses ou petits canapés à deux 
personnes pour «causer » dans l’inti- 
mité. Ces deux meubles sont vraiment 
typiques de l’époque. Les lits conservent 
des chevets droits ou retournés, mais la 
ligne favorite du Charles X est la forme 
« bateau ». Les secrétaires à abattant 
et les commodes dont les angles s’adou- 
cissent constituent les meubles les plus 
courants. À côté de la commode clas- 
sique comportant des rangées de tiroirs, 
le modèle dit «à l’anglaise », à deux 
portes découvrant des tiroirs, se géné- 
ralise. Toute une série de meubles plus 
originaux sont aussi en vogue ; ce sont 
de petites bibliothèques, des vitrines, 
des étagères de toutes formes et de tous 
usages, des travailleuses, des jardinières 
et des corbeilles de mariages qui com- 
plètent l’ameublement de cette époque 
en lui donnant beaucoup de grâce, 
d'originalité et de confort. 


Les ébénistes de cette époque furent 
les dignes continuateurs de ceux du 
siècle précédent ; ils surent maintenir 
jusque sous Louis-Philippe la belle 
qualité et la finesse d’exécution qui 
avaient valu à leurs prédécesseurs 
une renommée mondiale. Quelques-uns 
d’ailleurs parmi les principaux ébénistes 
de la Restauration débutèrent sous 
l’Ancien Régime. Les deux frères Bellangé, 
ainsi que Jacob Desmalter et Rémond 
comptent parmi ceux-ci. D’autres, comme 
Louis-Edouard Lemarchand, Alphonse 
Jacob et Legendre avaient été, auprès 
de leur père, à l’école de ces habiles 
artisans du XVIIIe siècle et surent 
conserver le goût du beau travail. Il faut 
réserver une place d’honneur à Jean- 
Jacques Werner, qui commença sa bril- 
lante carrière vers 1819, âgé à peine de 
vingt-huit ans. Il se consacra à la fabri- 
cation des meubles en bois indigènes. La 
rare perfection de ses produits lui mérita 
à l’Exposition de 1819 une médaille 
d’argent. 

Le Musée des Arts décoratifs conserve 
de Werner une commode et un 
secrétaire en loupe d’orme et bronzes 
dorés à attributs militaires, provenant 
des Invalides où se trouvent également 
deux meubles semblables. En récom- 
pensant le fabricant innovateur, le jury 
témoigna le désir « de savoir si les tons 
de ces bois ne changeaient pas, s’il 
pouvait mettre le prix de ces meubles à 
la portée de toutes les classes et s’il 
ne pourrait pas les recouvrir en marbres 
également indigènes ». Tous ces pro- 
blèmes furent résolus avantageusement 
pendant les années suivantes ; lés bois 


Le somno est une table de nuit inspirée de l'antique. 
Celui-ci est au Musée des Arts Décoratifs. Les 
motifs de bronze sont rares à cette époque où le 
bronze ne sert plus de protection mais de décoration. 


Les commodes en faveur à l’époque Charles X 
sont de deux modèles. Ci-dessous : le modèle 
« à l’anglaise » de chez M. Chélo possède un 
tiroir en ceinture et deux portes ouvrant sur 
des rayonnages ; le second modèle, classique, 
ouvre à trois tiroirs. La finesse des incrustations 
d’amarante est une prouesse du Charles X. 


Le style Charles X est très féminin, aussi 
les coiffeuses sont-elles particulièrement réussies. 
Elles sont souvent en érable marqueté d’amarante 
comme ce modèle de la collection Imbert. L'enca- 
drement de la glace est à col de cygne. 


Les petits meubles tels que cette table travailleuse en loupe de frêne 
de la collection Jean Chélo sont les illustrations les plus gracieuses du style. 
Le fond de la corbeille est orné d’un fixé-sous-verre à décor de paysage. 


François Puteaux a estampillé entre 1819 et 1824 quelques pièces impor- 
tantes comme le grand bureau à cylindre du Musée Carnavalet. Les faces 
latérales ouvrent à abattant et forment secrétaires. C’est un important 
meuble d’apparat pour lequel le style Charles X était assez mal adapté. 
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Le secrétaire à abattant est un des meubles les plus 
courants de l’époque. Celui-ci, de la collection Imbert, est 
en cifronnier ; il est estampillé Florence. L'intérieur peut 
être clair ou foncé, toujours orné des mêmes arabesques. 


La jardinière en console est une fantaisie des ébénistes 
de Charles X. Elle est en érable moucheté décoré d’une 
fine marqueterie d’amarante et à fond de glace. Ces 
meubles légers et volants sont tous très prisés aujourd’hui. 


que Werner a le plus employés sont le 
frêne, le cornouiller, le merisier et l’if, 
auxquels il combina le porphyre des 
Vosges, le marbre bleu turquin et le vert 
de mer. Tous ses meubles sont remar- 
quables par la perfection de l’exécution, 
reconnaissable jusque dans les plus 
petits détails. 

Plusieurs maisons d’ébénistes étaient 
spécialisées dans le bois clair. Outre 
Werner, les Jacob Bellangé et Lemar- 
chand comptent parmi les fournisseurs 
attitrés de la Cour, des grands seigneurs 
français et des princes étrangers. A 
l'Exposition des Produits de l’Industrie 
de 1827 la consécration des meubles en 
bois jaune s’affirma. Plusieurs ébénistes 
s’y font remarquer par des envois 
vraiment originaux. Baudry exécute une 
chambre en frêne d’une forme nouvelle 
avec lit en nacelle. Dehm, fournisseur 
de la Duchesse de Berry, Bertrand et 
Durand sont, d’après le catalogue de 
l’exposition « recommandables pour la 
grâce et la fraîcheur du dessin ». 
Gamichon affectionne la marqueterie en 
damier ; Lesage les petits meubles de 
dames, « faciles à offrir ». Rémond 
passe pour avoir été un élève de Riesener; 
il sait garder dans toutes ses productions 
une grâce très XVIIIe siècle. 

Plusieurs musées et châteaux con- 
servent les. beaux meubles de cette 
époque ; à Fontainebleau on voit des 
guéridons de Maigret ; à Paris, le Musée 
Carnavalet garde une importante table 
commandée à l’occasion de la réception 
de Charles X à l’Hôtel de Ville et un 
grand bureau en frêne marqueté de 
sycomore. Ces deux meubles furent 
exécutés entre 1819 et 1824. 

Aujourd’hui, le bois clair se trouve 
uniquement chez les antiquaires qui s’en 
sont fait une spécialité. Deux grands 
décorateurs notamment ont su en tirer 
des effets remarquables, en accordant leur 
couleur avec des tentures de satin blanc, 
vert ou bleu pâle. Ces meubles demandent 
à conserver toujours leur aspect neuf ; 
ils ne souffrent aucune patine, mais au 
contraire un vernis très brillant. Ici la 
rareté influe énormément sur les prix. 
Une paire de bergères vaut facilement 
250.000 francs ; une petite table à 
ouvrage entre 150 et 200.000 francs, une 
méridienne toute simple de 200 à 
250.000 francs. Ainsi les meubles en 
bois clair connaissent des prix équi- 
valents aux meilleurs meubles du 
XVIIIe siècle. Certes, aucun mélange 
n’est possible, mais le charme qui se 
dégage d’un ensemble Charles X est si 
original, si gai, si jeune, qu’il séduira 
toujours les gens raffinés. 

FIN. 


Table tripode servant de table de salle à manger chez M. P. Elle est en érable moucheté marqueté 
d’amarante et mesure | m. 10 de diamètre. Ces tables s’inspiraient du goût anglais du confort. 


Les bois clairs les plus employés sont le frêne, l’if, le cornouiller, le citronnier et l’érable. Cette 
grande bibliothèque de la collection J. Chélo est en érable moucheté, marqueté d’amarante. 
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Commode d'époque Transition Louis XV-Louis XVI 
en bois de placage, marquetée aux trois faces d’attributs 
de musique et de fleurs, ouvrant à tiroirs sans traverse. 
Présentée à Bruxelles le 9 octobre, elle a été payée 
240,000 francs français. Sur le dessus de marbre est 
disposée une garniture de cinq pièces en porcelaine de 
Paris d'époque Louis XVI, de Lebœuf, décorée d’un 
semis de fleurettes dans un taillis doré qui s’est vendu 
130.000 francs le même jour (Palais des Beaux-Arts). 


Bibliothèque anglaise d'époque Regency en bois doré 
à rayonnages apparents et encadrements de bronze ciselé 
et doré; largeur : 97 cm. Trois meubles de ce modèle 
ormaient un ensemble qui a été présenté à Londres 
le 2 octobre et vendu 650.000 francs (Christie's). 
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Encoignure d'époque Louis XV, entiè- 
rement en bois de rose et bois de violette 
avec ornements en bronze ciselé et doré, 
dont la paire s’est vendue 275.000 francs 
français à Bruxelles le 9 octobre dernier. 
Chacune ouvre à vantail. Nous avons 
déjà signalé la vogue grandissante des 
encoignures; on peut juger de la qualité 
de celle-ci par le travail de marqueterie 
«en feuilles » (Palais des Beaux-Arts). 


Un des quatre fauteuils d'époque 
Louis XV à dossier écusson, vendus 
365.000 francs à l'Hôtel Drouot, le 
29 octobre. Les bois repeints blanc sont 
moulurés et sculptés de fleurettes; la 
garniture est en tapisserie au point à 
bouquets polychrome sur fond blanc; 
dimensions : haut. 0 m. 88, long. O0 m. 65, 
prof. 0 m. 55 (Me Ph. Couturier, M. Dillée). 


Table-bureau d'époque Louis XV estam- 
pillé G. Feilt, vendu 752.000 francs à 
Londres le 2 octobre dernier. Les tiroirs 
sont en marqueterie de cubes et les garni- 
tures en bronze ciselé et doré; dessus de 
cuir rouge; largeur : 90 cm. (Christie's). 
v 


Cours des meubles chez les antiquaires 


Accompagnant un lit en 
bois doré et sculpté d'époque 
Louis XV ayant appartenu 
à M. José-Maria Sert, on 
voit chez Maurice Chalom 
une commode Régence à 
850.000 francs et un chif- 
” fonnier d'époque Transition 
au prix de 350.000 fr. 
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Un tableau de François 
Eisen au prix de 300.000fr. » 
est flanqué d'une paire 
d’appliques en bronze d'é- 
poque Louis XV au prix de 
150.000 fr., chez Souffrice. 
Sur la table Louis XV, une 
réduction en bronze de la 
Diane chasseresse de Houdon 
au prix de 350.000 fr. 


Dans une grande boiserie ancienne (250.000 fr.) 
installée chez le décorateur Dugrenot on voit une 
glace d'époque Régence (225.000 fr.) au-dessus d’un 
meuble d'époque Transition (925.000 fr.) et une 
lampe de Chine (90.000 fr.). Autour d’un guéridon 
Louis XVI(55.000fr.) sont disposés quelques fauteuils 
de même époque d’un ensemble de dix (750.000fr.), 
une bergère d'époque Louis XV (85.000 fr.), 
un nègre-zuéridon ancien (45.000 fr.) et, au fond, 
« un bureau cylindre d'époque Louis XVI (125.000 fr.). 


Une tapisserie d’Aubus- 
son d'époque XVIIIe à petits 
personnages illustrant un 
sujet de bergerie d’après un 
carton de Huet, conservée 
intacte avec sa bordure, pré- 
sentée au prix de 430.000 
francs chez  Cordonnier 
Cm e06%7:m 15) ADe 
chaque côté du lit de repos, 
une paire de colonnettes d’é- 
poque Renaissance en pierre 
sculptéeau prix de 120.000fr. » 
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Un secrétaire à doucine 
d'époque Louis XV en bois 
de placage, marqueté en 
feuilles est exposé à la 
Galerie Jacques Schmidt au 
prix de 450.000 francs. 
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BOUTIQUES nr PARIS 


SOUS 


L'ANCIEN 


REGIME 


Promenade à travers les rues du Vieux Paris où é‘alages et 


jolies  vendeuses 


Boutique du XIV® siècle, d’après Viollet-le-Duc. 


attiraient les visiteurs de la 


capitale. 


« UICONQUE a trop d’argent n’a qu’à 
venir à Paris, il y trouvera mille occa- 
sions de s’en débarrasser ». Ces lignes 
furent écrites en 1727 par l’allemand 

Neimetz, qui servait de mentor aux jeunes 

seigneurs étrangers visitant Paris pour com- 


pléter leur éducation. Les belles boutiques : 


étaient cependant rares au XVIIIe car les 
rues parisiennes avaient gardé à peu près 
le même aspect qu’au moyen âge. Le plus 
souvent, une planche sur des tréteaux, 
installée devant une porte cochère formait un 
étalage fort convenable. Les vendeurs hélaient 
les passants, tandis que les marchands ambu- 
lants poussaient leurs cris, et les pauvres 
clients bousculés de tous côtés devaient se 
méfier des coupeurs de bourses qui profitaient 
de toute cette agitation. I] y avait tant 
d’enseignes pendues au mur qu’elles obscur- 
cissaient la rue, et que le lieutenant de police 
dut en réglementer la dimension ; les jours de 
grand vent, elles s’entre-choquaient en faisant 
un vacarme affreux et dégringolaient parfois 
sur la tête d’un passant. Cependant les 
enseignes étaient indispensables pour libeller 
une adresse, car les maisons n'étaient pas 
numérotées. « Votre fils est logé rue de la 
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Harpe, écrit Guy Patin à un de ses amis, chez 
le chapelier « À la main fleurie », la troisième 
chambre vis-à-vis de « La gibecière », bien près 
de « L’arbalète », 

Jusqu'au milieu du XVIIIe siècle, le prix 
des comestibles était peu élevé et les parisiens 
dépensaient volontiers pour faire bonne chère : 
aussi bouchers, rôtisseurs, cabaretiers, bou- 
langers et regrattiers (qui vendaient les restes 
des grandes maisons) se rencontraient un peu 
partout. Des portefaix et des marchands 
ambulants apportaient chez les particuliers 
toutes les denrées possibles, de sorte qu’une 
ménagère n’avait pas besoin de sortir de chez 


elle pour faire son marché. Les rôtisseurs, en 


moins d’une heure, arrangeaient un repas 
pour dix ou vingt personnes et les cabaretiers 
offraient des menus à tous prix. A longueur 
de journée des volailles cuisaient dans une 
grande « marmite perpétuelle » installée sur 
la place du marché. Le soir, les pâtissiers 
faisaient pendre devant leurs chandelles 
allumées de longues pancartes en papier 
transparent ornées de figures fantastiques qui 
se projettaient sur les parois du mur d’en face. 
Deux grands vases de faïence encadraient la 
« montre » particulièrement appétissante du 


pâtissier-rôtisseur où s’étalaient des pâtés 


divers, des langues fourrées, des poulardes 


farcies et toutes sortes de desserts. Certains 
rôtisseurs peu scrupuleux n’hésitaient pas à 
vendre du chat pour du lapin, aussi une ordon- 
nance de police exigeait que les lapins fussent 
vendus avec leur tête. Un des fraudeurs 
était-il pris en flagrant délit, il était conduit 
sur les bords de la Seine tenant à la main la 
peau des bêtes qu’il avait écorchées et devant 
la foule toujours avide de ce genre de spectacle, 
il devait faire une confession publique de son 
forfait. 

Si les boutiques de rôtisseurs étaient propres 
et engageantes, celles des perruquiers ne 
l’étaient guère ; les carreaux des fenêtres, 
enduits de poudre, interceptaient le jour ; de 
l’eau savonneuse souillait le carrelage et les 
tabliers des garçons étaient tachés de pommade, 
Le dimanche, « 60 litres d’amidon passaient 
sur l’occiput des artisans du quartier, car 
même les marmitons venaient se faire poudrer 
et la poudre se répandait jusque dans la rue » 
raconte Mercier dans ses « Tableaux de Paris ». 
Les coiffeurs ne voulaient pas être confondus 
avec ces perruquiers « qui travaillaient dans 
la crasse entre le savon et la tignasse » : ils se 
considéraient comme des « créateurs ». Un 
de ces plus célèbres « artistes en coiffure » 
fut Léonard ; il n’hésitait pas à crever 
six chevaux pour aller poser des papillotes à 
Versailles et personne n’était aussi habile que 
lui pour arranger les poufs de gaze dans les 
cheveux de Marie-Antoinette. 

Les métiers de verrier et d’armateur étaient 
les seuls qu’un gentilhomme put exercer sans 
déroger, car tout commerce et tout travail 
manuel était considéré comme dégradant. De 
même pour conserver une certaine dignité au 
corps médical, les médecins juraient de ne pas 
faire d’opérations et laissaient ces besognes 
aux barbiers. Mais à partir du XVII siècle 
les chirurgiens se constituèrent en un corps 
indépendant. Les barbiers tenaient également 
des établissements de baïns, lieux souvent mal 
fréquentés où la jeunesse dissipée prenait 
logement et se donnait des rendez-vous 
galants. Ces boutiques, ayant pour enseigne 
un bassin blanc, étaient peintes en bleu et 
portaient l’inscription suivante : « Céans on 
fait le poil et on tient bains et étuves ». 

Le corps des merciers était considéré comme 
plus noble que les autres corps de métiers 
« parce qu'ils ne faisaient aucun ouvrage à 
la main si ce n’est pour enjoliver les choses 
déjà faites ». Marchands de tout, faiseurs de 
rien comme on le disait à l’époque, ils vendaient 
toutes sortes d'articles depuis les bijoux 
jusqu'aux chaudrons. Leur corps était divisé 
en vingt classes comprenant diverses spécia- 
lités : joaillerie, miroiterie, librairie, antiquités, 
quincaillerie, etc. Presque tous les articles 
exotiques passaient par leurs mains et les 
plus riches d’entre eux organisaient des 
expéditions en Orient. Leurs élégantes bou- 
tiques se trouvaient au XVII siècle dans la 
galerie marchande du Palais de Justice en 
haut du grand escalier. La clientèle aristo- 
cratique de Paris et les touristes venaient y 
faire leurs emplettes et souvent ils regardaient 
plus la jolie vendeuse que la marchandise. 
« Il fallait avoir la fermeté d'Ulysse pour ne 
pas se rendre à leurs attraits» disait 
l’un d’eux. Au début du XVIIIe siècle le 
commerce de luxe s’établit de préférence rue 
St-Honoré ou place du Palais-Royal dans 
des boutiques spacieuses, étincelantes de 
glaces et de dorures, qui restaient illuminées 
une partie de la soirée. Le vieux Paris 


Boutique de blanchisseuses et de poissonniers, quai 
de la Mégisserie (Musée Carnavalet). En 1670, l’eau 
était rare à Paris; une partie de l’année, les fontaines 
étaient à sec et les blanchisseuses préféraient 
tenir boutique dans des barques le long de la Seine. 
Ici une femme apporte du linge sale dans une hotte 
tandis qu’un portefaix vient en chercher du propre. 
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Manuscrit du XV® siècle provenant de la Bibliothèque des Arts Décoratifs, représentant une halle 
couverte où un orfèvre partage son comploir avec un marchand de drap ; à droite sur des étagères, 
sont disposés des bassins et des aiguières. Les bourgeois du Moyen Age considéraient l’orfèvrerie comme 
un placement et en cas de nécessité ils la faisaient fondre, d’où la rareté des pièces de cette époque. 
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Une rue au moyen âge, miniature du XVI® extraite du « Gouvernement des Princes ». Dans cette 
rue pavée (cas assez exceptionnel à l’époque) on voit à droite un apothicaire, à gauche un fripier 
et au fond, la boutique d’un barbier avec son enseigne de bassins blancs. (Bibliothèque de l’Arsenal). 


La boutique d’un pelletier. Le pelletier roulait soigneusement ses fourrures dans des 
cartons. Celles-ci étaient employées pour doubler les mantelets ou pour garnir les 
cols et les parements des amples manteaux (cabinet des estampes du Musée Carnavalet). 


Boutique de tailleur (cabinet des estampes du Musée Carnavalet). Les ouvriers tailleurs 
travaillent assis sur une table près de la fenêtre pendant que le patron prend les mesures 
du client ; ce dernier devait apporter son tissu et on appelait bannières les morceaux que 
le tailleur dérobait. La veste se boutonnait sur le ventre pour laisser émerger le jabot. 


Boutique d’armurier (cabinet des estampes du Musée Carnavalet). Cette boutique 
d’armurier est décorée d’une élégante boiserie. Les armes, épées, fleurets, couteaux, 
baïonnettes, hallebardes sont disposées sur les différents panneaux par ordre de faille. 
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Garçon perruquier d’après Carle Vernet (1788), estampe 
conservée au Musée Carnavalet. Le garçon perruquier, appelé 
« merlan » à cause de la couche de farine qui couvre ses habits, 
manie avec dextérité la « houpe à volant » et poudre « à frimas » 
la tête des clients qui se protègent la figure avec un cornet de carton. 


La jolie rôtisseuse gravé par Binet. (« Les contemporaines » de 
Restif de la Bretonne). Nous sommes dans l’arrière-boutique du 
pâtissier-rôtisseur, lieu de rendez-vous galants. Une porte secrète 
menait à ce cabinet particulier mais les femmes de mauvaises vies 
la négligeaient et entraient par la porte principale, d’où le proverbe 
« Elle a toute honte bue, car elle a passé devant l’huis du pâtissier ». 


commence alors à changer de caractère et la 
galerie du Palais de Justice perd sa clientèle 
élégante au profit du Palais Royal qui attire 
tous les marchands de mode et de frivolités. 
Les commerçants payant de gros loyers doivent 
vendre très cher leurs marchandises et Mercier 
constate que «le loyer excessif de leurs 
arcades les autorise à friponner sans le plus 
léger remords ». 


Une des plus célèbres marchandes de mode 
du XVIIIe siècle fut Rose Bertin qui avait 
une boutique rue St-Honoré à l’enseigne : 
«Au grand Mogol». Elle habillait Marie- 
Antoinette et toutes les dames élégantes de 
la cour. Son succès l’avait rendue extrêmement 
prétentieuse ; elle recevait ses clientes étendue 
sur une chaise longue, dans un ravissant 
négligé et affectait de les traiter d’égale à égale. 
« Présentez à Madame des échantillons de 
mon dernier travail avec sa Majesté » disait-elle 
à sa vendeuse quand une cliente difficile se 
présentait. 

Vers 1770, la boutique de joaillerie du 
« Petit Dunkerque », près du Pont-Neuf, 
connaissait également une vogue extraor- 
dinaire. Les premiers jours de l’année le 
propriétaire M. Granchez était obligé de 
mettre un garde à la porte tant il y avait 
d’affluence. Ne fallait-il pas pouvoir dire en 
offrant une boîte en or ou une tabatière: 
c’est du « Petit Dunkerque ». De l’enseigne 
du magasin le nom passa aux objets qu’on 
trouvait dans la boutique et il désigna aussi 
l’étagère sur lequel ces colifichets étaient 
disposés ; ainsi dans le roman la « Cousine 
Bette », Balzac décrit « un petit dunkerque 
assez bien garni ». 

De tous les commerces de luxe, un des plus 
prospères fut sans conteste celui de la curiosité. 
Au XVIIe, les collectionneurs se recrutaient 
déjà dans tous les milieux : commerçants, 
gens de théâtre, bourgeois et nobles collec- 
tionnaient avec fureur, car il était alors de bon 
ton de se montrer chez les brocanteurs et dans 
les ventes publiques. Les boutiques des anti- 
quaires groupées tout d’abord autour de 
Notre-Dame et quai de la Mégisserie s’instal- 
lèrent vers 1750 dans le quartier élégant de 
la rue Saint-Honoré. Les marchands envoyaient 
à leurs clients des cartes-adresses dessinées 
par des artistes en renom comme Cochin, 
Choffard et les Saint-Aubin. C’est ainsi que 
Gersaint dont le magasin « À la pagode » se 
trouvait sur le Pont Notre-Dame fit faire 
sa carte-adresse par Boucher et son enseigne 
par Watteau. Parmi les marchands célèbres 
citons: Julliot, au coin de la rue St-Honoré, 
à l'enseigne : « Au curieux des Indes », 
Lebrun, mari de la célèbre Mme Vigée-Lebrun 
et Lazare Duvaux fournisseur habituel de 
Mme de Pompadour. Ces commerçants souvent 
riches et respectés pouvaient s’honorer de 
l'amitié des grands ; mais leurs beaux jours 
étaient comptés car la Révolution leur fut 
fatale comme elle le fut d’ailleurs à tout le 
commerce parisien. Les marchands durent 
changer d’état et de surcroît prendre rang 
parmi les patriotes ; les antiquaires cherchèrent 
en vain des amateurs pour le mobilier du 
Château de Versailles qu’ils avaient acquis 
à vil prix et les perruquiers furent réduits 
à prendre une pioche et une pelle pour aller 
travailler sur les grands chemins. Barère 
enthousiaste s’écriait à la Convention « Le 
Paris de l’ancien Régime vendaient des modes 
ridicules, des hochets nombreux, des chiffons 
brillants à la France entière et à une partie 
de l’Europe. Le Paris de la République va 
devenir l’arsenal de la France ». Alors les 
orfèvres durent fabriquer des sabres, les 
marchands de mode transformèrent leur 
boutique en atelier et travaillèrent pour la 
défense nationale. et l’ouvroir de Charité 
de Montmartre passa de 2.000 ouvriers à 
19.000. Barère pouvait se réjouir, le commerce 
de luxe était bien mort ; il ne se remettra 
que lentement de cette période néfaste et ne 
retrouvera son activité que sous l’Empire. 


FIN 


Magasin de dentelles vers 1670. On voit sur les étagères des petites oies (garnitures de rubans) des rhingraves 
ou jupes bouffantes qui se portaient sur les hauts de chausse, des baudriers brodés et des nœuds de cravates 
qui tiraient leur nom du célèbre régiment des « Royal Croate » qui les aVait mises à la mode tout récemment. 


Le pâtissier par Abraham Bosse, gravure du XVIIe siècle. Sur une nappe savamment plissée, le pâtissier 
qui est aussi rôtisseur, a étalé des pâtés et des tourtes appétissantes qui refroidissent sur des supports en osier 
tels ceux des charcutiers. La « montre » est ornée de grands vases en faïence remplis de diverses sucreries. 


C2TEN 
D 


| QT 


‘ qi un 
C4 


a LIL |" 


Eperur 


ï 
[l 


. Chafeun ÿ trauaille a fon tour, C7 Pour de l'argent on donne à tous Cette boutique à des délices, 


Châcun met la main à lapafle; Dés maccarrons, des darioles, Qui charment en mille fapons 
v11 fait des paffez à la k e, Des gafleaux diuers des riffoles és filles les EEE 
1 l'autre les met dans Le four. Du bien et de petits chous. Les feruantes et les Nourrice 
Be ui y Pate Chct MS Tantrnior, Gcasienr re Imprimeur du Rey pour ls Tailles déncss, drunrant oui LJfie du Palss Jr Îr Quver gu rayure la Moydferée, à Lajpheres aux Prusse duo 


E Musée National de Céramique vient de recevoir un don 
L exceptionnel : une coupe tout en rocailles dont l’inté- 
rieur blanc est semé de petites fleurs chinoises. Cette 
pièce curieuse est sortie de Chantilly au début du XVIII siècle. 
Elle n’est pas encore exposée dans les vitrines du Musée de 
Sèvres. Nous la publions aujourd’hui pour la première fois. 
C'était une des raretés de la célèbre collection de « Chantilly 
coréen » de M. Wenz, qui l’a léguée à Sèvres. Le Chantilly 
coréen a en effet ses collectionneurs. A leurs yeux, il n’existe 
aucune difficulté pour reconnaître un Chantilly d’un Mennecy, 
ou de toute autre porcelaine du XVIIIe siècle à décor 
similaire. La marque au cor de chasse ne les aide que pour 
confirmer leur opinion. 

Toutes ces collections actuelles doivent leur existence à une 
autre collection, celle du Prince de Condé, ministre de 
Louis XV, maître des domaines de Chantilly. Le château 
abritait un ensemble très important et très réputé de porcelaines 
venues à grands frais de Chine et du Japon ou, comme on 
disait alors, tout simplement, « des Indes ». Leur vogue était 
extraordinaire, certainement à cause de leurs décors inconnus, 
de la blancheur de leur pâte et surtout du fait que l’on n’avait 
pu jusqu'alors parvenir à les imiter. Pour toutes ces raisons, 
les amateurs étaient bien plus fiers de la provenance de leurs 
pièces que de leur valeur artistique réelle. Aussi, ne faut-il 
pas s’étonner que les porcelaines du Japon aient été tenues en 
plus grande estime que celles de la Chine: on les trouvait plus 
facilement. Pourtant à cette époque, le règne de l’Empereur 
Kang-Hi favorisait l’art céramique qui atteignait son point 
culminant avec les émaux de la famille verte (gamme aux 
tons verts dominants). D'ailleurs, les experts n’existaient pas 
encore pour l’Extrême-Orient. Ce n’est qu’au XIXE® siècle, 
que l’on apprit que le chemin traditionnel d’invasion des 
Japonais vers la Chine était le Corée et que les céramistes 
japonais y avaient installé leurs fabriques destinées à con- 
currencer la porcelaine chinoise. De là est né le nom « coréen ». 
On aurait mauvaise grâce à reprocher aux pièces de la collection 
du Prince de Condé une matière assez pauvre, un émail un 
peu gris, sans profondeur ni éclat. Le décor les sauvait par 
sa composition légère et originale. L’impression de nudité 
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LE CHANTILLY 


CORÉEN 


Le grand succès de Chantilly vient de 
sa période «coréenne» qui surpassa toutes 
les interprétations du décor oriental. 


était à peine rachetée par les couleurs, non seulement discrètes 
mais presque ternes. Ceci n’a pas empêché le Prince de Condé 
de vouloir les imiter. Ce goût de mécène et de protecteur de la 
Manufacture de Chantilly détermina autant son choix que le 
désir de copier les premiers Saxe, également préoccupés par 
la recherche de belles imitations des « Indes ». Dans ce cas, 
comme dans d’autres exemples célèbres, les copistes devaient 
dépasser de beaucoup l'original, aussi bien pour les qualités 
de la matière que pour l’agrément artistique. Aussi le succès 
fut-il très grand et, pendant au moins vingt ans, Chantilly se 
consacra exclusivement à ce style. 

C'est exactement en 1725 que Cicaire Cirou, venu de Paris, 
réussit à fabriquer de la porcelaine. En 1735, il obtient des 
lettres patentes où il est constaté que « depuis plus de dix ans, 
il s’est appliqué à la fabrication de la porcelaine pareille à celle 
qui se faisait antérieurement au Japon. » Ce qui le caractérise, 
à part le fameux décor imari — motifs japonais à branches 
fleuries sinueuses, animaux exotiques, personnages, pagodes, 
etc. — c’est sans doute la discrétion des moyens employés. La 
composition comprend, en effet sur chaque pièce, très peu 
d'éléments ; les couleurs sont en nombre très limité, le dessin 
est d’aspect purement graphique, sans ombre ni perspective. 
Dans la série des décors classiques, les fleurs sont presque 
toujours présentes. Elles peuvent être seules, en petits houguets, 
en longues tiges sinueuses ou sous forme d’arbustes fleuris 
issus de tertres. Ainsi sont nés dans le vocabulaire des collec- 
tionneurs, des noms de « séries » : le plus souvent, les fleurs 
sont accompagnées de bambous, par exemple, formant quelque 
barrière, une sorte de haie indiquée par de légers traits verticaux 
en rouge et parfois surmontée d’un écureuil jaune pointillé de 
brun. Un pan de pagode vient parfois corser la composition, ou 
de petits personnages chinois aux attitudes drôles, soit isolés, 
soit à deux ou trois et formant une petite scène. On trouve 
encore des oiseaux, cailles et cigognes pour la forme, mais 
aux couleurs inattendues, plus rarement des papillons aux ailes 
vertes et bleues pointées de rouge. Parfois un dragon au corps 
sinueux et démesurément long, en rouge rehaussé de bleu 
s’allonge tout autour d’un bol ou d’un cache-pot. On recherche 
aussi des dragons bleus, des combats de cogs. Exception- 
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La curieuse vasque et son pré- 
» sentoir, à droite, du Musée de Sèvres 
(don de M. Wenz) est un modèle 
« à part » où le « décor» coréen 
n'apparaît pas mais seulement la 
palette pour les marbrures diverses 
qui ornent les coquilles simulées. 


LA 

La fontaine, à gauche, (collection 
de M. J. de Cayeux) est caracté- 
ristique de la production « coré- 
enne » de Chantilly : forme pure, 
pâte blanche homogène, grande 
discrétion du décor, netteté du 
tracé (qui semblerait fait à la 
plume), et, enfin, teintes unies. 


Les boîtes et drageoirs assez nom- 
breux portent une monture d'argent. 
Les modèles en sont très divers. Ce 
sont suriout des personnages chinois 
couchés, dont la robe s’orne de fleu- 
rettes jetées, mais aussi des ani- 
maux ou encore de petites corbeilles. 
Le fond blanc presque toujours pré- 
pondérant cède partiellement la 
place, sur le plateau quadrilobé 
(en bas) à un carrelage aux contours 
capricieux orné de rosaces en bleu 
sur fond turquoise avec séparations 
en jaune clair. Décor exceptionnel. 


nellement, une armoirie Vient couper la surface d’un objet 
et centrer un décor en principe asymétrique. 

La composition du décor ne couvre qu’une partie de la 
surface blanche mais la distribution des quelques éléments 
utilisés témoigne toujours d’une mesure et d’un sens de 
l’équilibre incontestables. Le dessin est un exemple assez 
exceptionnel dans l’art français de ces figures absolument 
plates, sans indication de modelé ni de relief. Le tracé est 
fait avec une légèreté de main surprenante, d’un mince trait 
ininterrompu en noir, en brun, parfois en rouge. Le dessin est 
très adroit, pur, souvent spirituel dans les scènes à personnages. 
Les couleurs sont caractéristiques. Elles ne sont jamais éclatantes, 
mais fraîches et comme transparentes ; elles sont posées en 
touches égales, sans clairs ni foncés, sans mélange ni demi-teinte. 
Pour chaque décor, leur nombre est très limité : quatre ou 
cinq. La gamme complète comprend : un bleu lavande doux, 
un rouge de fer légèrement brique, un vert, un vert turquoise, 
un jaune d'œuf très pâle, un brun plus ou moins violet, 
parfois un rose violacé. 

La variété des effets est obtenue par les oppositions de tons, 
toujours différents. C’est ainsi que les fleurs sont souvent en 
deux tons : jaune et bleu, rouge et jaune, rouge et blanc, etc. 
Les feuilles peuvent être vertes ou turquoises, ou même 
bleues, soit unies, soit avec une partie centrale réservée en 
blanc ; un même oiseau sera bleu, rouge ou vert, suivant le 
aprice du décorateur, mais la sobriété donnera toujours à la 
production coréenne de Chantilly une remarquable unité et 
une tenue pleine d’élégance et de distinction. 

Pour que cette décoration discrète du Chantilly coréen 
devienne une réussite parfaite il fallait que la pâte soit 
très belle. La manufacture ne fabriquait évidemment pas de 
véritable porcelaine, à base de kaolin, connue et exploitée 
en France seulement au cours de la seconde moitié du siècle. 
Comme les autres fabriques françaises, Chantilly produisait de 
la porcelaine tendre à base de marne, de sable et de potasse, 
matière très séduisante au reste par son aspect crèmeux et par 
la douceur qu’elle donnait aux couleurs du décor. Cette pâte 
est d’une couleur bien blanche, rarement un peu grise ou 
crème ; elle est lisse et n'offre généralement pas les imper- 
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Le Musée des Arts Décoratifs pos- : 
sède plusieurs de ces grandes sta- 
tuettes cependant extrêmement rares ’ 
et notamment celle que nous repro- 5 
duisons en couleurs sur la page de 
couverture, ainsi qué ce personnage 
à demi-couché (à droite), et frans- 
formé en pendule. L’assiette décorée 
en camaïeu rouge et or, de deux - 
; longues salamandres au marli et 
p d’un combat de cogs stylisé au centre 
. (un des rares exemples d’assie'tes en 
Chantilly coréen) est, sans doute, 
imitée d’un modèle de Saxe, où ce 
décor était, à l’époque, bien connu. 


= 


L’élément floral est presque toujours la base même du décor 
coréen. En voici trois aspects différents. Sur la salière, de simples 
fleurettes jetées (à noter la netteté du tracé des filets bruns et le 
décor « à bandes » du couvercle) ; sur la verseuse, ce sont de 
souples branches fleuries, coupées de minces et légers bambous 
bleus ; enfin la tasse et la sôucoupe, dont on remarquera la 
forme élégante, sont décorées d’une branche ornée de grenades. 
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Plus rares encore que les grandes 
statuettes de personnages sont celles 
représentant des animaux, comme ce 
grand lion (d’une paire), allongé et 
peint « au naturel » — de la collec- 
tion Nicolier. Par contre, les animaux 
peints, soit mêlés au décor, soit isolés, 
sont assez fréquents telle cette sala- 
mandre qui s’allonge à l'extérieur 
du bol (à gauche), dont les quatre 
lobes affectent la forme d’une 
feuille, tel encore ce dragon bleu 
si curieusement campé à l’extérieur 
de l’autre bol (photo de droite). Le 
grand cache-pot (au centre) présente 
une scène très inhabituelle par son 
aspect anecdotique, et par les dimen- 
sions de ses personnages (trois pièces 
de la collection J. de Cayeux). 


fections assez fréquentes à Saint-Cloud : points noirs, coups 
de feu, boursouflures. Pendant les premières années de la 
fabrication, elle est opaque, l’émail employé étant à base 
d'étain. Mais, par la suite, l’émail plombifère le remplaçant, 
on peut apprécier sa belle homogénéité et son aspect en la 
regardant en transparence. 

Le décor coréen, à Chantilly, orne surtout des cache- 
pots, des pots à pommade, des bols, des sucriers, des tasses, 
tous objets de petites dimensions. Les formes sont toujours 
très pures et bien étudiées ; influencées par les modèles 
orientaux, elles comportent souvent des godrons, de grosses 
côtes ou de larges ondulations régulières séparées par des 
creux ou des nervures bien marqués. On trouve, pour les 
mêmes raisons, des anses de verseuses aplaties et des déver- 
soirs à pans. Certaines pièces peuvent affecter la forme stylisée 
d’une grenade, d’un coquillage, mais la ligne reste toujours 
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stricte et nette. Les grandes statuettes et les groupes sont 


extrêmement rares, de même que les animaux : on peut en 
voir au musée des Arts décoratifs (où la salle consacrée au 
Chantilly est remarquablement riche) et au Musée Céramique 
de Sèvres. De petites figurines, par contre, sont beaucoup plus 
fréquentes ; ce sont principalement des magots. On les ornait 
souvent d’une monture en bronze doré en les flanquant d’un 
buisson avec fleurs en porcelaine. Ils étaient aussi utilisés dans 
la composition de flambeaux, pendules, écritoires ensembles 
où leur aspect précieux faisait merveille. Il ne faut pas omettre 
de parler de très nombreux bibelots, principalement des boîtes 
à monture d’argent, en forme de personnages chinois couchés, 
d’animaux, de corbeilles et de fleurs, boîtes utilisées comme 
drageoirs ou comme tabatières ; il existe aussi des manches 
de couteaux et de fourchettes, des pommeaux de cannes, etc. 
décorés avec soin dans le même style. La marque pendant toute 


Statueite de Bouddha, du Musée de 
Céramique de Sèvres. Le corps et la 
tête sont blancs, les sourcils bien 
accusés en noir. La robe porte un 
décor floral jeté sur un fond à poin- 
tillé brun très fin bien caractéristique. 
M. de Cayeux possède aussi un 
cabaret de décor très classique : 
branches sinueuses fleuries et portant 
des sortes de vrilles, petites haies 
fracées en minces traits rouges 
et parallèles, légers bambous et 
écureuil jaune avec pointillé noir. 
Remarquer les formes du plateau 
(quatre courbes pures ef quatre 
pointes) et des autres pièces où les 
cannelures et godrons agrémentent, 
sans l’alourdir, la ligne qui 
reste toujours, simple et stricte. 


la période coréenne, n’a pas varié : elle est faite du petit cor 
de chasse rouge. 

Le Chantilly coréen ne s’assortit pas toujours très bien 
avec les autres céramiques sauf avec les blancs de Saint- 
Cloud et de Mennecy ; c’est pourquoi l’ambition de bien des 
collectionneurs est de « faire des vitrines complètes ». En plus 
des moyens financiers, il faut beaucoup de patience pour en 
trouver. La plus petite pièce peut valoir de 15.000 francs à 
20.000 francs. Ces prix augmentent dans des proportions 
considérables en fonction de la rareté de l’objet, de l’originalité 
des formes et de la grâce du décor. Ainsi on peut offrir 20 ou 
25.000 francs pour une belle tasse «à fleurs» mais le prix 
sera doublé si elle affecte des lignes inhabituelles et une scène 
animée de personnages chinois. Pour une paire de cache-pots 
classiques, il faut mettre de 100 à 150.000 francs. Samson au 
XIX° siècle a fourni d’excellentes imitations. Honnêtement, il 
les a signées avec sa marque ; la supprimer est chose possible 
mais le fond de la pièce devient mat et permet de flairer 
la supercherie. Les dernières grandes ventes ne nous ont 
pas permis de voir de pièces exceptionnelles soumises aux 
enchères, mais dans le marché privé, on a entendu parler de 
certaines pièces récemment disputées par des collectionneurs 
à des prix dépassant les 400 et 500.000 francs. Ceci est un 
suprême hommage rendu à la réussite de Chantilly qui sera 
toujours considérée, parmi toutes les fabriques européennes, 
comme celle qui s’est approchée avec le plus de bonheur 
du modèle oriental. FIN 
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CHANTILLY 
(pâte tendre) 1725-1801 


a) fleurs. 


Les fleurs sont aussi fréquemment utilisées en relief et colorées, 
soit assez petites comme sur le pot à pommade (à gauche) décoré 
de papillons, soit, parfois, très grosses et formant des guirlandes. 
Sur la sucrière, noter la frise à traits obliques contrariés, en 
camaïeu rouge, qui, souvent, vient compléter un décor un peu 
léger. En bas, le sucrier, présente de petits personnages chinois 


typiques agréablement silhouettés dans des attitudes drôles 


,» 


petit bouton pointu, peint en vert. Théière avec un décor rare 
d'oiseaux exotiques. Tasse décorée « à l’écureuil » et dont la 
forme s'inspire d’une fleur et de feuilles en relief. Sucrier à 
poudre, où trois petits volubilis accolés assurent la prise du cou- 
vercle (pièces du Musée de Sèvres et de la collection J. de Cayeux). 


a) fleurs fines. 


Fleurs b) insectes. Fleurs b) fleurs ordinaires. 
et animaux €) oiseaux. , A c) barbeaux. 
| ter polychromes d) “à la haie”, etc. polychrome 90 a) quadrillé. 
stannifère Fonds colorés à DIEU 
[Cicaire : ns goût Sèvres rose. 
Ciroul] DÉS VAR a) sucres A rose. 
i : b) jeux d’enfants. ë 
J ennes pass IT Rocaille bleu 
goût 1725-1751) goût NES Ne 
Extrême- REA : français 2° à) à l’épi ou brindille. 
Orient a) blanches. (1751-1801) Fleurs b) fleurs fines. 
1725-1760 Statuettes b) polychromes. e bleu ou rouge c) fleurs rustiques. 
(17 ) camaieu _ 
3° 
a À Paysages bleu 
ce a) fleurs chinoises. LS x ë ; (a 
| FO 2 a b) pièces de forme. o a) avec guirlandes. 
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| [Buquet de ; » : 
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La Céramique Française 
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{ours des monnaies 


En dehors de la vente (à grand spectacle) des louis d'or du trésor dela 
rue Mouffetard, deux belles collections de monnaies anciennes se sont déroulées 
la saison dernière à l'Hôtel Drouot. En premier lieu se place l’ensemble réuni 
par M. Georges Motte, dispersé du 12 au 15 novembre 1951 et consacré aux 
monnaies françaises de la Gaule à nos jours. Les enchères prononcées à cette 
vente servent à présent de références pour les estimations des pièces françaises. 
Plus récemment la collection de M. X..., présentée le 13 juin dernier, a montré 
que le marché des monnaies grecques et romaines jouit d’une grande stabilité. 


A 
Ange d’or, monnaie du règne de Philippe VI (1293-1350). 
Dans un quadrilobe, un ange couronné debout sur un dragon 
terrassé, tient une croix et l’écu de France. Au revers, une 
croix feuillue. C’est une pièce rare, de la 2€ émission; prix à 
la vente Motte : 85.000 francs (M€ Ader; M. Bourgey). 


A 
Tétradrachme d'argent de Sicile (Naxos) vers 460, pesant 
17 gr. 24, provenant de la collection X.…, et vendue 
624,000 francs. L’avers au profil de Dionysos et le revers, à 
représentation d’un silène tenant une coupe, sont d’un beau 
style archaïque. On n’en connaît que 50 exemplaires. 


EN 
Tétradrachme d'argent de Thrace (Aenos), vers 385, à tête 
d'Hermès, coiffée du pétase, et, au revers, à motif de bouc 
marchant et grappe de raisin. Cette pièce d’un style très pur 
et d’un très haut relief s’est vendue 327.000 francs lors 
de la vente de la collection de X. (M€ Rheims, M. Bourgey). 


PS 
Louis d’or frappé à Montpellier en 1715, année de l'avè- 
nement de Louis XV; l’avers représente la tête nue du 
monarque âgé de 5 ans, tandis que le revers montre encore 
les 8 L au soleil de Louis XIV. Pièce de la plus grande rareté, 
peut-être unique pour cet atelier : 534.000 fr. (coll. Motte). 


a 
Tétradrachme d'argent de Sicile (Messine) vers 430, payé 
51.000 francs lors de la vente de la collection de M. X... 
L'avers représente un bige de mules au pas, conduit par la 
nymphe Messine tenant les rênes des deux mains; le revers 
montre un lièvre bondissant au-dessus d’un petit dauphin. 


Tétradrachme d'argent de Carthage, œuvre d'un maître h 
graveur de Sicile, vendue 85.000 francs lors de la vente X... 
Sur une face, on voit une tête d’Aréthuse parée d’une cou- 
ronne de bijoux, d’un collier et de boucles d'oreilles; sur 
l’autre, un cheval au galop auprès d’un dattier. Style classique. 
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Important vase rouleau en porce- 
laine de Chine d’époque Kang-Hi, 
à fond blanc décoré en émaux 
polychromes de la famille verte, 
rehaussés d’or. Le décor représente 
une scène d’un paradis taoïste à 
nombreux personnages groupés 
sous des pins. Ce vase, mesurant 
76 cm., faisait partie de la collection 
Cognacq, et s’est vendu | 59.000fr. 


v 


Cours des objets d'art 


Plat de forme octogonale en 
porcelaine de Chine d'époque 
Kang-Hi (1663-1723) à fond 
blanc, décoré en émaux poly- 
chromes de la famille verte 
rehaussés d’or: saule pleureur, 
chrysanthèmes en fleurs et 
oiseaux ; marli godronné, 
émaillé corail et or avec décor 
d'insectes et de fleurs, diam. : 
39 cm. Ce plat a été vendu 
4 avec son pendant 176.000 fr. 
lors de la vente Cognacq du 
10 juin dernier. A droite, 
important plat provenant de b 
la même collection, également 
de la famille verte avec 
rehauts d’or ; le décor central 
de corbeille fleurie est entouré 
de motifs à doubles pétales 
de lotus décorés de fleurs ; 
sur le marli, emblèmes 
bouddhiques ; diamètre : 
50 cm. ; prix : 242,500 fr. 


Trois jades de la collection Gabriel Cognacq, dispersée le 10 juin dernier à l'Hôtel Drouot ; de 
gauche à droite : un ornement en jade céladonné du XVIIIe, représentant un taoïste assis près d’un arbre, 
vendu 110.000 fr. (larg. 15 cm. 5) ; un important brüle-parfums en jade vert translucide sculpté dont les 
anses en têtes de chimères supportent des anneaux pris dans la masse, vendu 605.000 fr. (diam. 20 cm.); 
un vase de forme balustre aplatie en jade céladonné, sculpté de branchages fleuris, payé 42.500 fr. (haut 20 cm.). 


Hanap (au centre) en porcelaine de Chine d'époque Kang-Hi à décor d'oiseaux et de fleurs de la famille 
verte, avec rehauts d'or, vendu 64.200 fr. (haut. 26 cm.); il est entouré de deux bouteilles gargoulette à 
fond bleu fouetté, décorées en réserves de paysages, motifs floraux et attributs bouddhiques, payé2s 51.000 fr. 
(haut. 23 cm.). Comme les autres pièces reproduites dans cette page, ces trois objets provenaient de la 
collection d’Extrême-Orient de M. Gabriel Cognacq (M°S Bellier, Ader et Thullier ; MM. À. et G. Portier). 


39 


S’harmonisant avec des meubles de style XIX® le canapé créé par Jansen est recouvert d’un gros tissu blanc crème. Les lignes courbes sont 
soulignées par une cordelière à bouclettes vertes et les pieds sont dissimulés par une haute frange de soie de plusieurs ions : blanc, vert, jaune 
et cerise. Les coussins épais, le dossier et les accotoirs courbes en font un siège à la fois élégant et confortable qui complètera parfaitement un salon. 


Le canapé confortable estaujourd’hui 


admis dans les salons anciens 


E nos jours, les appartements sont 
D trop petits pour permettre d’en 
consacrer une partie aux récep- 
tions. C’est pourquoi bien souvent les 
salons servent aussi à la vie de tous 
les jours. Aussi parfaits soient-ils, 1l y 
manque parfois un siège vraiment confor- 
table. Certes les canapés ont toujours 
existé, mais ils ne plaisent plus. De 
Louis XIV à la Restauration, même les 
sièges confortables se prêtaient plus aux 
attitudes composées qu’au confort des 
invités. La nécessité s’est donc imposée 
de créer un siège à la fois luxueux et 
confortable pouvant s’adapter à tous les 
styles. 
Ainsi ont été mis à la mode les canapés 
entièrement exécutés en tissu et les 


Quelques principes permettent de 
le faire sans faute de goût. 


fauteuils capitonnés. On retrouve un des 
premiers exemples de ces canapés dans 
le recueil de La Mésangère, « Meubles 
et objets de goût»; ce projet de 1812 
décrit un canapé entièrement garni de 
velours brodé, où le travail du tapissier 
élimine presque totalement celui de 
l’ébéniste. Puis le Napoléon III lança 
à son tour la mode des fauteuils au 
capitonnage compliqué de volants. 
L’armature du canapé peut varier 
selon le goût de chacun, dans ses 
dimensions et sa forme. Ainsi peut-on 
l’adapter au style du mobilier. Les 
courbes s’adapteront au Louis XV, les 
lignes droites et sobres au Louis XVI, 
les dossiers à fronton au style Empire, 
les capitonnages au Napoléon IIT, etc. 
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Il en est de même pour les tissus : 
leur matière doit s’allier au genre du 
mobilier. Suivant que ce dernier est 
simple ou somptueux on emploiera soit 
des reps, des velours, des cotons ou des 
brochés, des damas ou des satins. 
Mais le choix le plus délicat pour un 
canapé est celui de la couleur. Il ne faut 
jamais oublier que ce siège (à deux, trois, 
ou même quatre places), tient dans la 
pièce une immense place, plus même 
qu’un divan à cause de ses accotoirs et 
de son dossier. Trop grand, il est donc 
à déconseiller. Le modèle deux places 
de 1 m. 60 est le plus en faveur parce que 
moins encombrant ; il permet éven- 
tuellement d’y installer trois personnes. 
D'autre part le siège d’un canapé est bas, 


Le style Louis XIII s’alliera 
parfaitement avec le canapé de 
Jansen dont les lignes droites 
et l’ensemble stable ont été 
conçus spécialement. Le satin 
ancien strié de laine dont il est 
recouvert l’assimile au relief de 
la tapisserie caractéristique de 
l’époque. Les pieds apparents 
sont en noyer tourné dans le 
style des fauteuils Louis XIII. 


“AL. 


Pour s’allier avec les styles 
Louis XIV et Louis XV Alavoine 
a créé un somptueux canapé 
recouvert de damas broché jaune 
pâle. Les coussins qui doublent les 
accotoirs le rendent particuliè- 
rement confortable et la ligne 
décrochée est bien dans le style de 
l’époque ; il en est de même pour 
le fauteuil de Jansen, lui aussi 
recouvert de damas broché 
somptueux de ton vert amande: 


et bien souvent les pieds sont dissimulés 
jusqu’au ras du sol par le tissu. Il faut 
donc choisir sa couleur en rapport avec les 
autres sièges d’une part, le mur d’autre 
part, et enfin le tapis sur lequel il est 
posé, sans oublier que, quelle que soit sa 
couleur, sa surface est telle, qu’elle attire 
l’œil. Disons donc tout de suite qu’elle 
doit être sobre, fondue, discrète et qu’un 
canapé rouge vif où jaune d’or tuera 
toutes les couleurs environnantes, tout 
comme les grands dessins, les grosses 
fleurs ou les larges rayures. Les tons clairs, 
les couleurs neutres, le blanc crème, 
le gris, et d’une manière générale, tous 
les tons pastels s’ils se fondent dans le 
ton du mur et surtout du tapis, seront 
une garantie de discrétion pour tout 
canapé. Un intérieur meublé dans le 


goût du XIXEe siècle avec sa volonté 
évidente de confort, n’exige pas une pa- 
reille discrétion. On peut alors employer 
des tons plus soutenus, plus’ voyants 
comme le bleu roi, le vert bouteille ou 
l’écossais. Galons, volants et franges sont 
là pour égayer ou rehausser une couleur ; 
ils cachent les pieds et peuvent, tant dans 
leur matière, soie ou coton, que dans leur 
couleur, faire l’objet d’un choix aussi 
judicieux. Dans un salon XVIII on 
cachera les pieds d’un canapé par des 
lambrequins à passementerie. 

M. Charles de Beistegui nous donne 
dans son petit bureau un exemple de 
canapé plein d’enseignements. L’acajou 
de quelques meubles Empire voisine 
avec du bois de violette à bronzes dorés ; 
les papiers peints reproduisent les dessins 


d’une cretonne fleurie, les tapis sont 
à motifs orientaux. Dans cette ambiance 
deux fauteuils et un grand canapé 
confortables sont recouverts de reps 
tout noir. Ainsi forment-ils une masse 
sombre reposante pour la vue. Mais il 
ne suffit pas d’être homme de goût pour 
savoir choisir un canapé il faut s’adresser 
à un bon tapissier-décorateur, capable 
de fournir des matériaux de très bonne 
qualité. Car, outre le tissu et le bois, 
les matières premières (toiles, sangles, 
ressorts et tout particulièrement la plume 
ou le duvet du coussin) doivent être de 
la meilleure qualité pour supporter un 
long usage et offrir un confort maximum ; 
la plume et le duvet coûte en moyenne 
de 1.000 à 3.000 francs le kilog. 


Un canapé confortable peut coûter 
entre 100 et 200.000 francs, et un fauteuil, 
entre 30 et 60.000 francs. Ce ne sont plus 
de nos jours uniquement des accessoires 
mais de véritables meubles sans lesquels 
on n’envisage plus la décoration d’un 
salon. L’emplacement de ces sièges 
confortables dans le salon a son impor- 
tance ; ils peuvent se disposer de façon 
à être très accueillants, évitant ainsi aux 
visiteurs l’utilisation des sièges anciens 
très fragiles, et permettant d’avoir une 
vue sur l’ensemble soigneusement élaboré 
du reste de la pièce. 

FIN 


Le style Louis XVI d'un salon sera complété 
par un canapé de Jansen (ci-dessus) aux lignes 
droites et sobres. Recouvert de satin mille raies 
d’un ton pastel, les angles sont soulignés par une 
cordelière bouclette, et les pieds dissimulés par une 
courte frange ton sur ton. Ci-contre : Un fauteuil 
carré recouvert de tissu vert et bordé de cordelière 
à croisillons de quatre tons. Occupant une surface 
plus discrète les fauteuils peuvent jeter une couleur 
vive ef gaie dans une pièce aux teintes neutres. 


: 

C’est un Alceste livré à ses foucades. 
un original lancé dans ses coups de bo 
toir. Mme de Pompadour le mande 
Versailles : « Dites à Madame que je ne 
vais pas peindre en ville ! » fait-il 
répondre. 

On finit par le décider. Il accepte à 
la condition de ne pas être dérangé. I 
se met à l’aise, enlève sa perruque, son 
col, ses jarretelles et commence à pein=… 
dre. Tout à coup Louis XV entre 
« Vous aviez promis, Madame, que 
votre porte serait fermée ! » bougonne 
La Tour. « Continuez ! continuez ! » dit 
le Roi. Mais La Tour ramasse ses har- 
des et va se rajuster à côté en grognant; 
« Je n’aime point être interrompu ! » 

Un autre jour le Roi parle des embel- 
lissements de Versailles : « Oui, maïs 
nous n'avons pas de marine ! » grom-M 
melle La Tour, faisant allusion à notre 
récente défaite navale. « Nous avons 
M. Vernet ! » réplique le Roi avec grâce 
pour masquer sa gêne. 

Le fermier général La Reynier veut 
avoir à tout prix son portrait par La 
Tour. A force de sollicitations, le peintre 
consent. Le portrait est presque achevé. 
A la dernière séance de pose La Reynier, 
empêché, envoie son domestique l’ex- 
cuser auprès de La Tour. « Ton maître 
est un sot que je n’aurais jamais dû 
peindre, dit La Tour. Ta figure me plaît, 


D’Alembert 


La Tour 


La Tour par lui-même, au Musée 
Cognacq-Jay à Paris. Le type même 
de toute son œuvre : buste sobre 
sur fond uni, tout le portrait réduit 
à une étude de tête, centrée sur le 
regard : une étude d’âme. Sa ma- 
nière, un tracé nerveux en coup de 
sabre, apparaît surtout dans ses 
préparations, telles qu'ici à droite le 
portrait présumé de D’Alembert 
vendu un million à la vente Cognacq 
en mai dernier. Ses œuvres figurent 
très rarement sur le marché. Les 
préparations valent plusieurs cen- 
taines de mille francs, les pastels 
plusieurs millions. Un prix moyen : 
deux millions et demi pour une 
Dame en rose à la vente Groult du 
mois de mars (Galerie Charpentier). 
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Des meubles Restauration seront 
mis en valeur par un canapé très 
étudié de Carlhian. Recouvert de 
satin gris et bordé d’une haute 
frange du même ton, C’est un 
véritable meuble de style. La ligne 
générale courbe et massive est 
soulignée de motifs gainés de satin 
du même ton. Le canapé à ce stade 
est, plus qu’utilitaire, un meuble 
original créé pour un salon luxueux. 


Dessiné spécialement pour une 
encoignure les proportions et les 
lignes de ce canapé en font un 
meuble discret et confortable. Plus 
facile à placer dans une pièce il 
peut être d’un ton soutenu. Ci-contre 
s’harmonisant en particulier avec 
le style Louis XV on peut faire 
un lit de ce large canapé de 
Jansen, recouvert de satin mate- 
lassé rose pâle repiqué. Le haut 
dossier lui ôte tout aspect de divan. 


ration inquiète. La scène que voici se reproduit à de 
nombreux exemplaires 

Chez M. X., au cours d’une réception, plusieurs personnes 
s’attroupent au pied d’un portrait. Les sourcils se froncent, les 
nez se pincent. 

— Croyez-vous que ce soit vraiment un La Tour ?.… 

Dans son cadre le portrait de dame sourit, lance l’œillade 
d’un minois qui rencontra M. de Voltaire. Mais ce sourire et 
cette œillade sont-ils vraiment authentiques ? 

— Consultez le Wildenstein ! dit un sexagénaire qui trempe 
dans la critique. 

Le Wildenstein est un énorme volume de trois cent trente trois 
pages qui, en deux cent soixante huit héliogravures, contient 
l’œuvre entier de La Tour. 

Cette souriante est-elle l’Inconnue 213 du Wildenstein ? 
Mais l’Inconnue 213 figure au Musée La Tour à Saint-Quentin. 
Ou l’Inconnue 216 ? Mais l’Inconnue 216 enrichit la Collection 
Cognacq à Paris. 

D’ « Inconnue » en « Inconnue », de sourire en œillade on 
referme le Wildenstein. 

— Si on consultait un expert ?... 

L’expert évoque le prix des La Tour dans les ventes : jusqu’à 
deux millions !.. On soupire. 

— Mais il n’est pas signé ! s’écrie soudain un fureteur, le 
nez collé au tableau. 

— Tant mieux ! explique l’expert. Maurice-Quentin de 
la Tour ne signait jamais. Un de mes amis possédait un La Tour 
signé. Il le tripota si bien qu’il effaça la signature. Il apprit 
ensuite que la toile était d’un autre La Tour : de Jean Baptiste !.… 

« J’ai vu peindre La Tour, écrit Diderot, il est tranquille 
» et froid ; il ne se tourmente point ; il ne fait aucune de ces 
» contorsions du modeleur enthousiaste en lequel on voit se 
» succéder les ouvrages qu’il se propose de rendre et qui 
» semblent passer de son âme sur son front, et de son front sur 
» la terre ou sur la toile. Il n’imite point les gestes du furieux ; 
» il n’a point le sourcil relevé de l’homme qui dédaigne, le 
» regard de la femme qui s’attendrit ; il ne s’extasie point, 
» il ne sourit pas à son travail. Il reste froid. C’est un machiniste 
» merveilleux ». 

La Tour lui-même s’écriait en parlant de ses modèles 
« Ils croient que je ne saisis que les traits de leurs visages, mais 
» je descends au fond d’eux-mêmes à leur insu et je les emporte 
» tout entiers ». 

Tous nos jugements sont suspendus entre ces deux-là. 
Aujourd’hui, plus que jamais, nous sommes friands de casser 
les masques et d’arracher les perruques. Nous voulons retrouver 
dans le passé des êtres réels, ruisselants de vie. C’est aux 
Mémoires de Saint-Simon que nous demandons des indis- 
crétions sur la cour de Louis XIV et aux pastels de La Tour 
des révélations sur le XVIIIe siècle. Comment étaient-ils ? A 


P°" nous, au siècle de l’atome, La Tour est un sujet d’admi- 


«Ils croient que je ne saisis que les traits de 2 LAURE 
leurs visages, mais je descends au fond d'eux-mêmes. NT 
à leur insu et je les emporte tout entiers». SAAES 


par Paul GUTH 


cette question sur ses contemporains La Tour ne avec un 
emportement qui crève les toiles. “a - 

Il reste froid disait Diderot. Ce brave homme e grand 
écrivain de Langres, exaspéré par $es propres bouillonnements, 
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qui faisaient trembler sa main, s’imaginait, par réaction, que la - 


froideur prouve le génie. 

En réalité, La Tour, comme Saint Simon, est un frénétique. 
Le plus sûr moyen de comprendre la nervosité de son œuvre 
est de connaître sa vie. 

Il débute par une fugue. Son père, musicien à Saint-Quentin, 
voulait faire de lui un ingénieur. La Tour passe son enfance à 
crayonner sur ses livres tout ce qui défile devant ses yeux. Poussé 
par le démon de la peinture il s’enfuit à Paris. Au bas d’une 
estampe il avait lu le nom du graveur Tardieu. Il lui écrit. 
Tardieu croit avoir affaire à un graveur et s’étonne de recevoir 
un apprenti peintre, tombé du nid. 

Crayonneur enragé, La Tour se faufile à Reims pendant le 
Sacre de Louis XV. C’est dans les foules brillantes qu’il lance 
ses filets: À Cambrai, pendant le Congrès, son portrait de 
l’ambassadrice d'Espagne attire l’attention. L’ambassadeur 
d’Angleterre l’emmène à Londres. L’Angleterre donnait alors 
un brevet de profondeur et de sérieux. 

Il y aura toujours en La Tour du mystificateur. Qu’ on 
songe à son portrait par lui-même dit La Tour à l’index ou 
à la croisée. Un nez d’Arlequin, une bouche fendue dans 
l’hilarité, une posture de goguenardise. Rentrant d’Angleterre 
il se fait passer à Paris pour un peintre anglais ! 

Brusquement il abandonne la peinture à l’huile pour le pastel. 
Le pinceau cheminaïit-il trop lentement au gré de ses nerfs ? 
Peut-être, mais il y a aussi en La Tour du maquignon Picard, de 
l’homme d’affaires habile à flairer le. vent. Or le vent, grâce à 
la Rosalba, de Venise, était au pastel. ; 

Le succès vient tout de suite. Mais un fond d’humeur âcre 
empêche La Tour d’être satisfait à trop bon compte. « Mal- 
heureux ! lui crie le vieux peintre Louis de Boulogne en 
l’empoignant au collet, regarde un peu si tu es digne des dons 

que le Ciel t’a départis ? Va-t-en dessiner et dessine, dessine | 
toujours si tu veux devenir un homme ! » é 

La Tour se cloître dans son atelier et travaille. 

De ces quatre murs il sort illustre. On se rue sur ses pastels. 
Par mépris pour ses clients ou par un juste orgueil il exige des 


- sommes exorbitantes. Le bon Chardin essaie de calmer sa 


fureur : La Tour fulmine de n’avoir reçu que vingt-quatre 
mille livres-or du portrait de Mme de ÉONPRRESS au lieu des 
quarante-huit qu’il demandait !.… 


Madame de Pompadour, portrait de la collection H. de Ganay. Son dégui- 
sement de bergère est une concession rare dans l’œuvre de La Tour, partisan 
de la simplicité et de la vérité. Sans couleur caractéristique, La Tour s'adapte à 
chaque modèle. On ne connaît de lui aucune œuvre certaine qui ne soit au pastel. 


Le comte de Provence enfant, 
futur Louis XVIII, est au Musée du 
Louvre et, en bas, l’Abbé Hubert 
au Musée de Saint-Quentin, deux 
endroits où sont conservés des 
La Tour. Exceptionnellement riche, 
le Musée de Saint-Quentin fut fondé 
grâce à la générosité de La Tour 
envers sa ville natale qu’il combla . 
de dons à la fin de sa vie. Le peintre 
se doublait chez lui d’un encyclo- 
pédiste féru de morale et de science. 
C'est beaucoup par ses amis de 
l’Encyclopédie, Diderot, D’Alembert, 
l’abbé Hubert, que La Tour en vint 
à chercher par dessus tout la 
nature et rompit, comme Chardin, 
comme le sculpteur Houdon, avec 
les portraits solennels d’un Rigaud 
et ceux, mythologiques, de Nattier. 


Le Comte de Provence 


L’Abbé Hubert 
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assieds-toi, tu as des traits spirituels, je 
veux faire ton portrait ». Il fait comme 
il dit et expose le portrait du valet au 
Salon à la place de celui du maître. 

Un rivai s’élève, Perronneau. La Tour 
décide de l’abattre, par une espèce de 
farce paysanne. Il supplie Perronneau 
de faire son portrait. Confus, Perronneau 
refuse et ne cède, à la fin, que par 
respect. Pendant quelques jours La Tour 
mène une vie de bâton de chaise. 
Perronneau, fidèle, peint un La Tour 
raviné, l’œil brûlé, la joue morte. Quel- 
que temps après La Tour se peint lui- 
même, brillant de force. Et, au Salon, 
les deux portraits figurent côte à côte, 
pour la confusion de Perronneau. 

Belle de Zuylen, dans ses lettres, 
montre cette rage qui brûlait La Tour : 
arracher la personnalité de ses modèles, 
pour la jeter sur la toile. 

… Je lui donne une peine incroyable, 
» et quelquefois il lui prend une inquié- 
» tude de ne pas me réussir, qui lui 


La marquise de Pompadour est une œuvre 
exceptionnelle par ses dimensions (| m. 75 sur 
| m. 28). D'’aussi grands portraits en pied se 
comptent sur les doigts d’une seule main parmi les 
pastels de La Tour dont les dimensions moyennes 
sont voisines de celles du Portrait de Louis XV, 
en bas (0 m. 64 sur O0 m. 54). Les modèles de 
La Tour appartenaient presque tous à la Cour où il était 
en grande faveur. Les portraits officiels comme ceux- 
ci sacrifient en partie à une solennité de commande. 
La qualité du dessin et la vivacité du regard sont, 
avec leur pedigrée, les meilleurs signes de l’authen- 
ticité des œuvres de La Tour, jamais datées ni signées. 


Louis XV 


Mme de Pompadour 


» donne la fièvre, car il veut absolument 
» que le portrait soit moi-même. » 

. Sa manie est d’y vouloir mettre 
» tout ce que Je dis, tout ce que je pense 
» et tout ce que je sens, et il se tue ». 

Un endiablé, qui tourne à la philan- 
thropie. A la fin de sa vie, avec cette 
fortune amassée à coups de crayon, il 
comble Saint-Quentin de dons : une école 
gratuite de dessin, un « Bureau de charité 
pour le soulagement des pauvres femmes 
en couches et des vieillards infirmes ». 

Il tombe dans la démence. Avec ses 
bras il mesure les arbres dans la campagne 
et leur dit : « Bientôt tu seras en état 
de chauffer les pauvres ». Il raconte 
qu'il vit depuis des millions d’années, 
que sa fortune n’a d’égale que celle de 
l'Empereur de Chine. Il boit son urine et 
met à la porte le président du bailliage 
venu pour l’interroger. 

Le 20 Juin 1784 la population de Saint- 
Quentin, reconnaissante, le reçoit au son 
des cloches et du canon. Le 9 Juillet le 
conseil de famille le fait interdire. Il 
meurt dans la nuit du 16 au 17 Février 
1788, au plus bas de la folie, comme la 
Rosalba, jadis. 

Les crayons des pastels, que l’on croit 
légers, écrasent-ils quelque poison dans 
les veines de leurs fervents ? 

FIN 
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Ecole française (XVIIe siècle): Buste d’ado- 
lescent, sanguine 12 cm 2 X 8cm 7 provenant 
de la collection Camille Groult et payé 
140.000 frs lors de la vente qui a eu lieu le 
21 mars à la Galerie Charpentier (MES Ader 
et Laurin: MM. Catroux et Max-Kann). 


Jean-Honoré Fragonard : L'Adoration des 
Bergers. Dessin à la pierre noire, mesurant 
29 cm.» 20 cm. 5, vendu 170.000 frs lors de 
la vente de tableaux provenant de la collection 
Camille Groult, à la Galerie Charpentier en 
mars dernier. C’est un dessin inspiré lors du 
voyage de Fragonard en Italie, par le célèbre 
tableau du Tintoret à Venise (vente citée). 


Louis-Léopold Boilly (1761- 
1845). La cage, dessin à la 
plume et au lavis d’aquarelle, 
15cm. 5x 11cm. 5, provenant 
de la collection Camille Groult 
et vendu 63.000 frs à la Galerie 
Charpentier en mars dernier. 
Au cours de la vente Cognacq, 
une peinture de Boilly, « La 
crainte enfantine », qui con- 
servait, comme ce dessin, une 
certaine grâce très XVIII, avait 
trouvé preneur à 1.300.000 frs. 
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Ecole française (XVIIe siècle) : Un ado- 
lescent, sanguine 12 cm 2 X 8cm 7, payé 
140.000 frs lors de la vente Groult qui 
comprenait une suite de | 3 dessins de même 
esprit et de même école. Les prix ont oscillé 
entre 37.000 et 170.000 frs (vente citée). 


Jean-Honoré Fragonard (1732-1806) : Le 
festin d'Antoine et de Cléopâtre, Dessin 
29 cmx 20 cm 5, provenant de la collection 
Camille Groult, prix 157.000 frs. Cette 
composition exécutée à Venise d’après le 
tableau de Tiepolo, conservé au Palais Labbia, 
aservi pour une gravure de l’Abbé Saint-Non. 
Elle a été achetée par la Bibliothèque Nationale 
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Cours des tableaux modernes 


Kees van Dongen (né en 1877); 
Deauville, toile 65 X 54 datant de 
1920, vendue 935.000 francs le 
20 Juin à l'Hôtel Drouot. Les dernières 
expositions de Van Dongen ont 
connu un succès qui pourrait 
Pau sur sa cote. (Me Laurin, 
M. Durand-Ruel et Bernheim-Jeune). 


Camille Pissarro (1830-1903) ‘hp 
Portrait de Jeanne, toile 55 x 46, 
vendue 575.000 francs à l'Hôtel 
Drouot le 28 Mai dernier. C'est le 
seul portrait de ce peintre qui ait été 
présenté cette année; certains de ses 
paysages ont atteint -3.8 50.000 francs 
lors de la célèbre vente Gabriel 
Cognacq (Me Bellier, M. Dubourg). 


FAN & 
Maurice Vlaminck (né en 1876) : Neige en forêt, toile 73 x 92, Moïse Kisling (né en 1891) : Nu allongé sur l’herbe, toile 54 X 73, 
poussée à 880.000 francs à l'Hôtel Drouot le 2 Juillet. Au cours de la payée 92.000 francs le 30 Avril au cours d’une vente de tableaux 
même vacation, un « Bouquet de marguerites » également de Vlaminck modernes à l'Hôtel Drouot. Les Kisling les plus recherchés sont les 
a été payé 460.000 francs (Me Rheims ; MM. Cailac, Ebstein et Metthey). bustes de femmes et les fleurs (Me Bellier; MM. Schoeller et Pacitti). 


PS SRE D É ke Claude Monet (1840-1926) : 
| FASO Promenade par temps gris, 
tableau exécuté en 1888. Cette 
toile mesurant 91 X 81 cm. 
s’est vendue 2.820.000 francs, 
le 20 Juin dernier à Paris, au 
moment où avait lieu à la Galerie 
« Beaux-Arts » une grande 
€ rétrospective de ce peintre. 


Edouard Vuillard (1868-1946) }. 
Bouquet de fleurs, pastel 30 x 23 
verdu 357.500 francs le 2 Juillet 
dernier à l'Hôtel Drouot. Les 
fleurs sont un des sujets favoris 
des amateurs, (Me Rheims ; 
MM. Cailac, Ebstein et Mstthey). 
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en plus employées dans l’ameuble- 

ment ancien. La raison en est simple : 
les amateurs modernes ont un grand sens 
du « décoratif » et ils ont redécouvert que les 
consoles avaient été justement créées pour 
jouer ce rôle. En effet, les consoles ne sont 
pas seulement le support idéal pour mettre 
en valeur deux ou trois objets d’art précieux, 
mais encore elles achèvent de « donner le 
ton » à une pièce, tout comme le faisaient 


I ES consoles sont actuellement de plus 


autrefois les boiseries dont elles dépendaient - 


étroitement. Les modèles qui nous sont 
parvenus du temps de Louis XV illustrent 
à merveille le style «rocaille ». Leur 
construction et leur décoration obéissent à 
quelques lois élémentaires -qui permettent 
de les reconnaître au premier coup d’œil ; 


ces qualités atteignent une telle perfection 
que des estimations d’un million sont parfois 
prononcées de nos jours. 

La console au xvii® siècle est affaire 
d'architecture. Son emplâcement dépend 
des plans de l’appartement ; ordinairement 
on la trouve entre deux fenêtres ou entre 
deux baies de porte. Une fois sa place fixée, 
elle n’en bouge plus, bien souvent même elle 
est scellée au mur. Au-dessus on place 
toujours un panneau de glace ou un trumeau 
qui, à cette époque, désigne une glace 
encadrée et surmontée d’une peinture. La 
console est donc moins un meuble qu’un 
élément fixe de décoration intérieur. C’est 
également l’architecte qui fournit le thème 
de l’ornementation, en harmonie avec toute 
la piècé. Ainsi pour l'usage qu'ils réservaient 
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Une des expressions les plus typiques de la 
sculpture sous Louis XV retrouve toute 
sa valeur dans la décoration actuelle. 


Lu 


aux consoles, architectes et sculpteurs 
n'avaient nullement à se soucier de faire 
œuvre utilitaire ou pratique. En réalité, ils 
les ont considérées comme de véritables 
fantaisies décoratives où toutes les. nou- 
veautés de style étaient acceptées avec le 
plus grand naturel. 

Louis XV, c'est l’avènement du style 
rocaille. La console s’engage alors dans une 
voie nouvelle, faite de mouvement et 
d’asymétrie. Trois ornemanistes, parmi les 
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plus lyriques et les plus célèbres de l’époque 


dessinent les premiers modèles en 1730 ; ce 
sont, le piémontais Meissonnier, le flamand 


Slodtz et un français d'origine hollandaise, 


Oppenord. Le signal de réaction contre la 
majesté guindée du Louis XIV était donné. 


CONSOLES 
LOUIS XV 


{ 


Quinze ans plus tard, entre 1745 et 1755, les 


it. 
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La place traditionnelle des consoles était désignée 
au XVIIIe siècle par les architectes : entre deux croisées 
ou entre deux baies de porte. Les consoles faisaient 
alors partie intégrante de la décoration intérieure ; 
au-dessus on plaçait une glace et un trumeau. Au- 
jourd’hui les décorateurs les mettent en valeur avec 
plus de liberté. On voit ici, chez Maurice Chalom, 
une console Louis XV placée devant un mur uni et 
clair. Sur le plateau de marbre, une potiche en porce- 
laine de Chine. Au mur deux statuettes chinoises sur 
des consoles d’appliques en bois doré et un cartel 
Louis XV en bois de rose, dans le goût de l’époque. 


Un thème général a souvent quidé le sculpteur. Une 
console de la galerie Fleurville a pour thème central 
une caravelle. Dans la décoration de la ceinture et 
des pieds, cordages, animaux marins, feuilles et guir- 
landes de fleurs se mêlent avec une complète asymétrie. 
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Tout élément droit 
dans une console signi- 
fie qu’elle n’est pas 
Louis XV, mais Régence 
(ou à plus forte raison 
Louis XVI). Le plateau 
de la console du Musée 
du Louvre étant recti- 
ligne il faut l’attri- 
buer à la Régence. 


L’espagnolette est un motif de décoration cher au 
style Régence et Louis XV, et mis à la mode par 
Charles Cressent, ébéniste auquel nous avons con- 
sacré un article dans le numéro 5 de Connaissance 
des Arts. Composé d’un buste de femme souriant 
aux cheveux coiffés d’un diadème et au cou orné d’une 
colleretie plissée, ce motif décore angles et ceintures 
de meuble. C’est un thème de bronzier exécuté sur 
cette console du Garde Meuble National, en bois doré. 


nouveaux croquis de Roumier, Cuvillier 
et Pineau, bien que pondérés par le goût 
français montrent jusqu’à quelle exubérance 
effrénée pouvait aller leur fantaisie 
lorsqu'il s’agissait de consoles. Ceci 
s’explique car rien dans le travail n’arrêtait 
le sculpteur. Les consoles étaient presque 
toujours en bois doré, ce qui n’implique 
aucune exigence particulière; aussi peut-il 
exercer en toute tranquillité sa virtuosité, 
en ignorant la contrainte du placage ou de 
la marqueterie de l’ébéniste. Les plus habiles 
en profitent pour ajourer les motifs de 
rocailles, pour déchiqueter les coquilles nées 
sous la Régence et pour enrouler des 
guirlandes de fleurs autour des rinceaux 
les plus ouvragés. Le menuisier était presque 
autant à l’aise puisqu'il n'avait pas à se 
soucier de l'équilibre de son meuble. On 
finit même par voir des consoles ne reposant 
plus que sur un pied. 


Le vocabulaire du décorateur confirme lui 
aussi le rôle essentiellement décoratif des 
consoles. A la fin du xvure siècle, il n’était 
question que de « pieds de table ornés pour 
entre-croisées ». Le mot table ne désignait à 
l’époque que le dessus, ce que l’on appelle 
aujourd'hui le plateau. Le meuble était 
adossé au mur grâce à des pieds dont le galbe 
rappelait celui des consoles, d’usage très 
courant en architecture. La table console et 
la table de milieu avaient à cette époque 
les mêmes sources d'inspiration ; mais le 
fait, d’avoir, par la suite, distingué les 
consoles des tables montre combien, pour 
les premières, c'était le pied très décoré qui 
avait de l’importance, tandis que pour les 
secondes, c'était bien davantage le rôle 
utilitaire du plateau. 


La description d’une console Louis XV 
est relativement simple : un plateau mouve- 
menté, soutenu par deux pieds en forme d’S. 
Pour les modèles importants, quatre pieds 
se justifient ; tous sont galbés, mais ceux 
de derrière gardent un côté vertical pouvant 
se plaquer au mur. Le plateau du dessus est 
généralement en marbre ; sa façade et ses 
côtés affectent volontiers la forme d’arcs 
épousant le mouvement de la ceinture. Les 
arêtes des marbres sont moulurées à l’imi- 
tation des encadrements de boiseries. Les 
pieds de devant se rapprochent sous la table 
et se réunissent en un motif ouvragé qui 
contre-balance le motif du haut, placé au 
centre de la ceinture. Dans tout cela, à part 
le côté appuyé au mur, il n’apparaît pas de 
ligne droite ; le moindre élément rectiligne, 
ceinture, traverse, entrejambe ou plateau 
permet de déclarer que la console n’est pas 
strictement Louis XV. C’est le cas en parti- 
culier des consoles Régence, qui sont 
décorées de rocailles mais conservent 
toujours quelque élément rectiligne. 


Parente de la boiserie, la console Louis XV 
lui empreinte forcément ses motifs favoris. 


L'élément décoratif le plus fréquent dans le style 
Louis XV était l’élément végétal comme sur cet 
exemple du Musée National des Arts décoratifs. 
Les rinceaux des pieds sont couverts de guirlandes. 


Les pieds sont presque toujours formés de deux motifs géométriques en S et en C superposés 
comme on le voit particulièrement dans cette console faisant partie du Garde Meuble National. 


Un modèle à quatre pieds 
est plus rare. Il n’existe pra- 
tiquement que pour les consoles 
de dimensions importantes. Le 
côté adossé au mur, marbre et 
pieds antérieurs, est plaqué 
suivant un plan vertical. 


Le travail du sculpteur était 
parfois si poussé que la ceinture 
était complètement  ajourée. 
Cette console appartenant à 
M. Maurice Chalom devait être 
le véritable « morceau de 
bravoure » de son créateur. 
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Les animaux né sont plus à cette époque 
_ un sujet très demandé et l’ornementation 
s'oriente plutôt vers des décors floraux et 
champêtres. Ce sont partout des feuilles 
d’acanthe, des bouquets, des guirlandes de 
fleurs qui s’échappent de rocailles capri- 
cieuses ou de rinceaux ouvragés. On 
rencontre encore des petits amours et des 
bustes de femmes appelés « espagnolettes ». 
Parfois des « pieds de biche » se terminent 
par de‘petits sabots. S’il n’y a rien de droit, il 
n'y a rien non plus de symétrique ; impos- 
sible de diviser le moindre ornement en deux 
parties égales par une ligne médiane. 
A aucun moment cette asymétrie ne com- 
promet l'équilibre du meuble, d'autant 
moins qu’elle est toujours étudiée en fonction 
d’un thème décoratif homogène. Les 
consoles à attributs comptent parmi les plus 
intéressantes. On est loin sous Louis XV des 
attributs belliqueux du règne précédent ; 
tous sont maintenant unanimes à glorifier 
les charmes de la vie pastorale ; jardiniers, 
pêcheurs, chasseurs, musiciens. 


C’est à la recommandation des yeux qu'il 
faut se fier pour l'appréciation de la valeur 
marchande. Il faut savoir bien déceler les 
parties refaites ou réparées, ce qui n’est pas 
rare dans les consoles dont la fine sculpture 
fait aussi le prix. Construites par de bons 
menuisiers, les consoles doivent être en 
chêne ou en noyer. On en trouve également 
en poirier. La question de la dorure a son 
importance ; il faut dire qu’une dorure 
originale n’est pas forcément introuvable 
mais qu’elle est à coup sûr rarissime. 


Des consoles Louis XV authentiques mais 
simples peuvent se trouver entre 80 et 
150.000 francs ; pour 200 ou 300.000 francs 
on peut avoir des modèles d’une classe 
supérieure. Quant aux pièces exceptionnelles, 
il ne faut pas s’étonner d'offres pouvant 
atteindre le million. En dehors de cela, de 
nombreuses copies circulent sur le marché. 
Il ne faut pas compter en trouver à moins de 
15 ou 25.000 francs. II nous a été donné de 
voir aussi des consoles transformées en 
jardinières ; dans ce cas on remplace le 
marbre par un bassin qui se dissimule 
derrière la ceinture. L’authenticité une fois 
acquise, d’autres qualités, l'élégance, la 
finesse, la richesse sont autant d’atouts pour 
en fixer la valeur. Une provenance célèbre 
n’est pas négligeable, mais il ne faut pas 
compter sur la signature d’un maître-ébéniste 
pour ces meubles sortis uniquement des 
mains de menuisiers et de sculpteurs. 
Aujourd’hui la mode tolère que la dorure 
soit enlevée. Ainsi le travail direct du bois 
apparaît dans toute sa beauté et montre 
que les consoles Louis XV peuvent souvent 
s'imposer comme les chefs-d’œuvre de 
sculpture de cette grande époque. 

FIN. 


A la fin du style Louis XV les consoles sont déjà 
presque Louis XVI par leur sobriété. Ce modèle du 
Musée des Arts décoratifs a des pieds galbés et 
moulurés, mais presque droits. Une guirlande de 
petites fleurs chère au Louis XVI orne la ceinture. 


L’équilibre entre rarement en jeu dans le dessin d’une console car elles étaient faites pour être scellées dans 
le mur, témoin cet exemplaire à un seul pied appartenant au Garde Meuble National. La ceinture très galbée 
est ajourée régulièrement et ornée de coquilles. Le marbre, lui aussi, suit le mouvement de la ceinture. 
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MES TEPES Coupe en or et son cou- 
vercle de travail anglais, 
datant du milieu du 
XVIIIe siècle, présentée à 
Londres le 25 juin dernier. 
C'est la seule pièce connue 
de l’époque « Common- 
wealth » anglaise, ce qui 
explique son prix de 
5.500 £, soit 5.400.000 fr. 

à (haut. : 17 cm. 8 (Christie's). 


Flambeau en argent b 
anglais du XVIII siècle, 
portant sur la base les 
armes de George III, dont 
la paire à été payée 
750.000 francs à Londres 
au cours de la même vente; 
les bras de lumières 
supportés par les chande- 
liers sont mobiles (hauteur: 
50 cm. 8; poinçon de l’or- 
fèvre John Schofield, 1784. 


Partie de la garniture de toilette d'époque Queen Anne vendue à Londres, chez Christie’s le 25 juin, 
pour 500.000 francs. Cet ensemble en argent, aux poinçons de Robert Cooper, date de 1706: comme les 
flambeaux et la coupe en or, ces pièces provenaient de la collection du Duc de Malmesburg (Christie's). 


Coupe en argent doré 
d'époque James IêT vendue 
650 £ à Londres le 16 juillet 
(640.000). Le piédouche est 
ciselé et gravé à feuilles 
d’acanthe et à décor de quatre 
fleurs et initiales; poinçon 
du maître orfèvre A.B. 1 607. 
Haut. : 31 cm. 2 (Christie's). 


ES 
Soupière ronde avec son intérieur en argent du début du XIXe 
vendue 188.000 francs à la Galerie Charpentier le 27 mars dernier. 
Anses ciselées à feuilles d’eau. Travail de l’orfèvre J.B.C. Odiot : 
Hauteur : 0 m. 25 (Me Maurice Rheims; expert : M. Bernard Dillée). 


Bol à punch d'époque George Il en argent, daté de 1729, par le maître 
orfèvre anglais Williim Darker; il est accompagné de sa louche 
également en argent massif, Prix de vente à Londres le 25 juin dernier: 
4 788 £, soit 765.000 francs, diamètre du bol : 29 cm. (Christie’s). 


Maître au monogramme b x g 
(allemand, 2° moitié du XVE siècle) : 
le Concert, gravure au burin vendue 
606.000 francs lors de la première 
vente d’estampes de la collection 
Gabriel Cognacq. C’est un des deux 
seuls exemplaires connus de cette 
petite pièce de forme ronde ; diamètre : 
9 cm., marges carrées (Vente citée). 


Carle Vernet (d’après, 1768-1836) : 
les Merveilleuses, gravure en couleurs 
« à la poupée » par Darcis, vendue avec 
son pendant, les Incroyables, 61.000 frs 
à l'Hôtel Drouot le 10 Juin dernier. 
Une autre gravure de la même série, 
l’Inconvénient des Perruques, s’est 
vendue pour 30.000 frs (vente citée). 
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Albrecht Durer (allemand, 1471- 


1528) : la Vierge allaitant l'Enfant Jésus, 
gravure au burin, vendue 336.000francs 
lors de la vente des estampes anciennes 
de la collection Gabriel Cognacq effec- 
tuée à l'Hôtel Drouot le 20 Mai dernier. 
D'autres pièces connues, comme « La 
Nativité » et « Adam et Ève » ont 
aussi dépassé 300.000 fr. (Mes Bellier, 
Ader et Thullier; M. Rousseau expert). 


Israël van Meckenen (allemand, | 440- 
1503) : le Concert de musique, gravure 
au burin, tirée sur papier en filigrane 
du P gothique. Bien que sans marge de 
trois côtés, elle a trouvé preneur à 
64.200 francs. Un autre Meckenen, 
« L’Adoration des Rois », tiré sur un 
papier avec le filigrane, armoiries et 
fleurs de lys, provenant de l’ancienne 
collection Defer-Dumesnil, s’est vendu 
60.500 francs (Vente Cognacq, citée). 


Cours des estampes 


Ph. Debucourt (d’après, 1755-1832): 
Humanité et Bienfaisance du Roi, com- 
position ovale gravée en teinte par 
Guyot en 1787 et imprimée en couleurs 
au repérage. Cette épreuve, qui 
possédait de grandes marges provenait 
de la Collection Cognacq et s’est 
vendue 97.000 francs lors de la vente 
du 10 Juin. Le tableau qui avait inspiré 
cette estampe a été présenté cette 
année à l'Hôtel Drouot; il a trouvé 
preneur à 665.000 francs. Une autre 
gravure célèbre de Debucourt, gravée 
par lui-même, figurait dans la même 
vente Gabriel Cognacq : c'était La 
Promenade publique ; cette pièce s’est 
vendue 72.500 francs (vente citée). 
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LE CHATEAU DE MONTGEOFFROY 


Le cadre de la vie intime d’un 
seigneur de l’ Ancien Régime est 
resté intact jusqu'à nos jours. 


I‘ existe en France de très rares châteaux qui ont pu, à travers 

les ans et les guerres, être conservés intacts. Tel est le cas du 
château de Montgeoffroy situé dans le val de Loire. En 1772, 
Louis Georges Erasme, marquis de Contades et Maréchal de 
France, confia à l’architecte Barré la réalisation d’un domaine 
dans lequel il voulait se retirer. En trois ans, le château fut bâti, 
meublé et décoré, puis le maréchal s’y installa. Aussitôt un 
inventaire complet fut dressé ; en le relisant aujourd’hui, on 
voit que rien n’a été touché. Pieusement entretenus, l’ameu- 
blement et la décoration du château n’ont pas subi la moindre 
modification ; chaque objet a gardé la place que l’inventaire 
avait consignée. 

Si l’on quitte de peu la route d’Angers, Montgeoffroy apparaît 
tel qu’il était au xvure siècle. Trois avenues en patte d’oie 
mènent à la grille en fer forgé, œuvre du serrurier Mistouflet. 
Au-delà de cette grille une vaste avant-cour cantonnée de deux 
pavillons Louis XVI suit l’ordonnance classique qui voulait 
que l’on consacra un vaste espace à la nature. On arrive enfin 
à la cour proprement dite, en forme de demi-lune : elle est 
bordée de balustres de pierre. La façade expose ses trois corps 
centraux et ses deux avant-corps latéraux. Au fronton, des 
trophées encadrent les armes du maréchal. Deux ailes réservées 
aux communs bordent la cour et s’appuient sur des tours basses 
du xvi® siècle, vestiges, ainsi que la chapelle, d’un précédent 
château. 

Rapidement édifiée, la demeure du maréchal de Contades fut 
meublée d’après un principe qui choque notré conception 
actuelle de la décoration et notre sens du raffinement : des 
commandes en série suivant le style le plus en vogue. C’est 
ainsi que Montgeoffroy fut installé, avec les meilleurs modèles 
Louis XV et début Louis XVI que les ébénistes de province 
fournirent par dizaines. Cela coûta 300.000 livres. 

Le rez-de-chaussée, réservé à la réception, est orné de boiseries 
Louis XVI très sobres, à l’exception de celles du grand salon, 
d’une extrême finesse, qui avaient été commandées tout spécia- 


60 


lement à Paris. Les murs sont peints en sept tons de gris 
différents. Les tissus des sièges et des rideaux sont presque tous 
d'époque et leurs couleurs vives ont conservé leur fraîcheur. 
Dans l’enfilade des salons, les meubles en marqueterie et bois 
de rose sont de Garnier et de Durand. Exécutés en série, on les 
retrouve dans les différentes pièces du château. Ainsi en est-il 
pour les commodes, de deux tailles différentes, répétées dans 
chaque chambre, pour les bergères réparties dans les salons et 
les chambres, pour les marquises, enfin pour les fauteuils 
cabriolets. Partout aussi on retrouve les mêmes lanternes en 
bronze d’or moulu. Au rez-de-chaussée, toutes les plaques de 
cheminées sont semblables et frappées aux armes de la famille. 
Dans la décoration le bâton de maréchal est fréquemment 
représenté. Toutes les pièces sont garnies de magnifiques 
parquets « à la Versailles » qui comptent parmi les plus beaux 
du genre. Un large escalier en pierre blanche bordé d’une rampe 
en fer forgé monte aux chambres tendues de tissus d’époque et 
meublées suivant une ordonnance rigoureusement établie. 


Le val de Loire est principalement peuplé de souvenirs et de 
châteaux du moyen âge et de la Renaissance. Montgeoffroy a 
l'attrait particulier d’y être le seul témoin de l’art du xvine siècle. 
Récemment classé monument historique, il est ouvert aux 
visiteurs entre Pâques et le 1er octobre. Intact, tout entier 
de la même époque, vierge de toute transformation, le château 
de Montgeoffroy s’imposera de nombreuses années encore, 
grâce aux descendants du maréchal de Contades, comme une 
page authentique de l’histoire de la demeure française. 


FIN. 


Le grand salon a conservé sa décoration première et son mobilier Régence 
de deux canapés et huit fauteuils à châssis. Les appliques Louis XVI en bronze 
doré et les flambeaux d'argent datent de 1734, les potiches en céladon et le cheval 
d'argent massif, tout est à sa place. Les consoles, les boiseries et les cheminées 
sont du plus pur style Louis XVI. Les marquises ont été recouvertes de velours 
gaufré rayé. En trumeaux, guirlandes et bâtons de maréchal sont entrelacés. 
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Un coin du bureau. Les murs 
sont tendus d’un damas rouge 
framboise, passé par le temps. 
Fauteuils et canapé du plus pur 
style Louis XV sont recouverts de 
tapisserie dite aux pavots d'époque 
Louis XIV. Il était dit dans l’inven- 
faire : « vieille tapisserie montée 
sur bois neufs ». De chaque côté 
de la table tric-trac les petits 
fauteuils cannés ont conservé leur 
coussin de cuir rouge passé. Au 
mur le portrait de Louis XIV par 
Rigaud, au-dessus d’un bureau à 
cylindre Louis XVI en marqueterie. 
D’une porte du grand salon on 


‘aperçoit, au-delà d’un bassin et à 


l’extrémité d’une double allée de 
platanes, un petit temple qui arrête 
le regard. Le mobilier Louis XV 
du salon, à tapisserie ancienne 
comporte deux canapés et huit 
fauteuils. Il est dû à Gourdin père. 
De chaque côté de la porte du 
salon, un baromètre et un cartel 
d’applique en bois doré. Les 
parquets « à la Versailles » sont 
ici d’un dessin très remarquable. 


La salle à manger de forme 
ovale, entièrement peinte en gris, 
a d’épais rideaux à rayures jaunes 
et grenat. Le poêle en faïence 
de Strasbourg est surmonté d’une 
colonne en forme de palmier ornée 
de guirlandes de roses ; de chaque 
côté les dessertes sont laquées 
gris. Autour de la table en acajou, 
les chaises, d’une forme rare, ont 
un siège large et confortable et 
un dossier étroit et trapu. Au 
mur le portrait du cardinal de 
Fleury par Rigaud et une nature 
morte de Desportes. Une des 
chambres du premier étage, 
dite « aux roses » a conservé 
absolument intacis ses murs tendus 
de tissu. On retrouve ici la com- 
mode de Garnier et la bergère 
des autres chambres. La table de 
nuit originale est à deux pots. Le lit 
à colonnes est tendu du même tissu 
à décor de roses que les murs. TEE | : FE & 7 
Chaque chambre est composée des | MN Et D é | Ë 
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Rubens, portrait d'Hélène Fourment extrait del’expo- 
sition du Portrait flamand au Musée de l’Orangerie. 


A 
Géricault : Tête de cheval, figurant à l’exposition 
rétrospective de la Galerie Marlborough à Londres. 


Tapis d’Asie Mineure, de la fin du XVIIIe siècle. 
Récente exposition d’art oriental au Musée Galliéra. 


VISITE AUX 


LE PORTRAIT DANS L’ART FLAMAND 
de MEMLING à VAN DYCK 
(Orangerie des Tuileries, 21 Octobre - 4 Janvier) 


Importante manifestation organisée par le 
Service des Relations culturelles Franco- 
Belges, réunissant près d’une centaine de 
peintures provenant de musées et de collec- 
tions particulières de France, Belgique, Angle- 
terre, Italie et Etats-Unis. Bon nombre de 
ces pièces n’ont jamais encore été présentées à 
Paris. 

Cette exposition est centrée autour du 
XVIE siècle, avec vue sur le XVE finissant, 
dont Jan van Eyck par exemple, et avancée sur 
le XVIIe avec Rubens, Van Dyck et Jordaens. 
Elle permet de suivre l’évolution de l’art 
flamand au cours de cette période d’environ 
deux siècles. On constate que si le portrait 
devient un art de cour — parfois de courtisan — 
il n’en conserve pas moins presque toujours la 
solidité et la persuasion d’une inspiration 
toujours très personnelle. L’un des plus 
prestigieux primitifs est le Jan van Eyck, 
bien connu qui représente le portrait de sa 
femme Marguerite. Le soin de la structure y 
est allié à une extrême habileté; l’observation, 
toujours aiguë, n’est plus naïye comme chez les 
artistes médiévaux, et c’est avec virtuosité 
que ce peintre s’acharne à épuiser-l’émerveil- 
lement placide que représente pour lui un 
visage. On admire aussi, de Juste,de Gand, le 
Pape Sixte IV et surtout, du Maître des 
portraits de Brandon, un étonnant homme à 
l’œillet dont le chapeau rouge intense, pareil 
à celui de la fleur qu’il tient, éclate sur un fond 
vert. Memling, a peint avec constance les 
bourgeois de Bruges ; son style est porté aux 
limites de l’observation la plus objective, et 
d’un adoucissement presque mystique de la 
réalité. Metsys, lui aussi, comme Holbein, 
éternise Erasme. Gossaert peint un homme au 
regard intense et Joos van Cleve une minuscule 
tête de François Ier, parfaitement à l’aise dans 
son cadre monumental. Voici le nain du cardinal 
Granvelle et son gros chien, par Anthonis Moor 
où l’on pressent Velasquez. Quant à Rubens, 
cet incomparable animateur, il n’est pas le 
plus brillamment représenté. On voit cependant 
la belle Hélène Fourment, Ferdinand d’Espagne, 
cardinal enfant au long visage, au regard 
incertain, et. Vladislas IV, roi de Pologne, 
portraits brossés avec plus d’exactitude que 
d'éclat. Mais c’est le nom de Van Dyck 
qui vient apporter ici son faste le plus incom- 
parable — pour rendre hommage peut-être à 
son maître Rubens. Le portrait des deux jeunes 
lords John et Bernard Stuard est resplendissant. 
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EXPOSITIONS 


C’est une des pièces capitales de l’exposition. 
La richesse des tons de bleus et d’argents 
annoncent Watteau, leur suavité, l’élégance 
de l’attitude sans mièvrerie, la solidité de 
l’architecture des corps rivalisent avec la 
sensibilité ardente du peintre. Ainsi, l’on passe 
insensiblement de la première tradition 
flamande, issue des qualités et des besoins 
propres à cette race, à l’envahissement de la 
renaissance humaniste italienne qui fait 
déborder l’œuvre d’art de son domaine stricte- 
ment local. Le terme d’homme social 
commence alors à prendre un sens. Certes le 
visage humain, but unique où se concentrait 
toute l’attention du peintre, ne perd jamais 
son intérêt, mais il lui faut être entouré, 
rehaussé, enrichi. Sous leur coiffe blanche, les 
femmes de Van Eyck et de Metsys ne sont 
que des études psychologiques rendues plas- 
tiques; à leurs côtés, il faut voir le talentueux 
Cornelis de Vos grouper autour de sa famille, 
des rideaux, des tapis, un bouquet. Mais si 
le portrait flamand en avançant vers le 
XVII siècle acquiert une grâce nouvelle, il 
n’en conserve pas moins toujours la même 
conscience professionnelle et la même solidité 
de facture. 


SALON DES TUILERIES 


Galerie Charpentier (octobre-novembre) 


Le salon des Tuileries, dont le but est de 
maintenir un climat fait de mesure et de tradi- 
tions, ouvre ses portes cette année pour la 
vingtième fois. Il y a trois cents toiles exposées 
dont beaucoup d’inconnues. Les membres du 
comité ont très aimablement réduit leur parti- 
cipation à un seul envoi afin de permettre à de 
nouveaux invités d’exposer au salon. Tous 
ceux-ci n’ont pas été priés de faire preuve de 
la même discrétion. On peut le regretter, car 
cela aurait permis à un plus grand nombre de 
peintres de se montrer au public. Sur les 
cimaises on retrouve avec le même plaisir les 
roseaux délicats de Brianchon, la belle lumière 
de Roland Oudot, les ocres chauds de Savin, 
la finesse sensible de Jacques Thevenet. Derain 
s’est plu à esquisser du bout du pinceau, sur 
un fond uniforme noir une apparence de 
nature morte. Mané-Katz fait vibrer sous 
les roses et les noirs son excellent «Orchestre». 
Bouneau nous propose un équilibriste d’har- 
monie subtile et Valéry-Radot un extérieur 
bien venu. Par contre, d’autres noms connus, 
donnent l’impression de se fier un peu préma- 
turément à leur signature. Quant à la jeune 
école, dont les envois l’an dernier avaient 
une bonne tenue d’ensemble, on ne peut 
cette année lui adresser les mêmes louanges. 
Sauf Buffet toujours égal à lui-même, les 
autres peintres ont déjà produit par ailleurs 
des œuvres bien supérieures. En particulier 
Minaux qui, dans son souci de sobriété des 
tons, finit par tomber dans une tonalité 
uniforme de camaïeu. Pour l’exposition de 
sculptures, l’allure générale est basée sur un 
rythme classique. Les sculpteurs des Tuileries 
aiment les solutions précises, pour lesquelles 
la raison a rejeté les fantasmagories du rêve 
ou de l’inconscient. 


LA LÉGENDE DU FIL D'OR 
Palais Grassi, Venise (octobre 1952) 


Caractéristiques : Aux divers Festivals, de 
Venise, Biennale d’Art, Exposition Interna- 
tionale Cinématographique, Galas de Théâtre, 
de Danse, de Musique, s’est ajoutée cette année 
l'Exposition « La Légende du Fil d’Or », qui 
est la deuxième réalisation du Centre Inter- 
national des Arts et du Costume, 
L’Exposition : Les Musées et Bibliothèques 
d'Italie et d'Europe Occidentale ont pu 
exposer au Palais Grassi, grâce à l’aide de 


L 


leurs conservateurs, d’industriels de la Soie 
et de collectionneurs. Des pièces remarquables 
et rares, étoffes, costumes, fresques, ornements 
religieux, ordonnances, traités, chartes, etc... 
ont été bien mises en valeur par le sens déco- 
ratif des organisateurs. La chaîne voyageuse 
de la Soie, depuis les origines en Chine jusqu’au 
xviue siècle a été ainsi illustrée dans les dix- 
huit salles. A l’occasion de cette manifestation, 
a eu lieu parallèlement le 127 Congrès Interna- 
tional de l’histoire du Costume préparé par 
M. François Boucher, Conservateur hono- 
raire du Musée Carnavalet. D’importantes 
questions intéressant l’histoire du Costume 
ont été examinées et présentées avec des 
projections. Elles ont abouti notamment aux 
résolutions suivantes : établissement d’une 
bibliographie critique du Costume ; consti- 
tution d’un répertoire sur les matières de 
documentation ; constitution d’un fond de 
recherche pour la conservation des tissus. 


SCHAD 
Galerie Marseille 
(du 30 septembre au 11 octobre) 


Schad est un sculpteur danois, il a exposé 


cette année à Paris pour la première fois. A A 
Schad réalise cette gageure d'atteindre, par Marquis et marquise du XVIIIe siècle (collection Léonor Fini : Portrait de jeune-fille - papillon-de- 
les formes les plus naturelles qu’il retouche, à la Fulgence) exposition du Palais Grassi à Venise. nuit, dernièrement exposé à la Galerie Doucet. 


stylisation, à l'humour et à la poésie. Dans l’île 
de Bornholm, où il vit le plus souvent, les bois 
flottants et les galets recueillis sur la plage, sont 
ses matériaux d'élection. Il les choisit en vertu 
de leur ressemblance primitive avec un animal 
ou un homme qu’ils évoquent ; accentue cette 
ressemblance par divers travaux : assemblage, 
découpage, coloriage, ajoute un œil de verre 
rouge, place une aile, allonge une patte, tord 
le cou, et nous montre — surtout en ce qui 
concerne les bois — de remarquables créations : 
colombes, canards, vaches, le médecin dansant, 


l’appel de l’Afrique, toutes d’un hallucinant Vinay : L'entrée du Canal 
pouvoir suggestif. St-Martin, une des toiles de 
ce jeune peintre actuellement } 


PRIX OTHON FRIESZ exposée au Salon d’Automne. 


Musée des Arts Décoratifs 


Le prix de peinture Othon Friesz, créé par 
la femme du peintre (disparue en 1949) et par 
la Société des Amis d’Othon Friesz, a été 
décerné pour la première fois cette année. Fixé 
à 50.000 francs, l’apport a été doublé, ce qui a 
permis au jury de désigner deux lauréats. 

Environ quatre cents toiles avaient été 
apportées par les peintres. Une centaine ont été 
sélectionnées pour une exposition d’une durée 
d’un mois (Octobre) au Pavillon de Marsan. La 
tenue d’ensemble était caractérisée par un ton 
de traduction vivante et pleine de recherche 
personnelle qui rappelait heureusement le 
climat de la jeune peinture. 

Après maintes délibérations, le prix a été 
attribué ex-æquo à Rode pour une bonne toile, 
et à Commère, poulain de la Galerie Pascaud 
— qui a fait mieux que cela. Cinq mentions 
ont été attribuées aux peintres: Simon- 
Auguste pour un bon envoi, à trois peintres de 
tendance non-figurative : Calmette, Baboulène, 
Marzelle et un peintre franchement abstrait 
Akopin. 


LÉONOR FINI 
Galerie Doucet 
(23 octobre - 12 novembre) 


La nouvelle exposition de Léonor Fini nous 
montre des œuvres absolument différentes de 
celles auxquelles elle nous avait habitués. Il 
n’y a plus ici de compositions symboliques à 
tendance surréaliste ; c’est uniquement une 
réunion de têtes d’hommes et de femmes, 
presque de grandeur nature. Ce sont des 


visages qui hantent par leur regard et par leur om LÉ m a 

expression ; dessinés ou peints sur papier, ces 

dernières œuvres sont d’une matière riche et PEN PA 

tourmentée. Léonor Fini a fait encore un pas Louis Valtat : La parisienne (1894) œuvre de jeunesse Florès : Le concert de village, exposé dans le cadre 
de plus dans son art. présentée dans le cadre du Salon d'Automne 1952. du salon des Tuileries à la Galerie Charpentier. 


RÉPONSE DU JEU DE LA PAGE 11 : De gauche à droite : Portrait d'homme 
r le Maître de la légende de St-Augustin. Le Chartreux par Petrus Christus. 65 
n Moine par Hugo van der Goes. Philippe le Bon par Van der Weyden. 

Un jeune prince par Cornelius de Heem. Un prince de Danemark par Sustermans. 


Synthèse de la perfection, la montre ‘ ESKA" est 
le brillant porte-drapeau de l’Horlogerie Suisse. 

Moderne et dynamique, la Fabrique “ ESKA?” 
apporteau monde entier une production remarquable, 
réalisée avec autant de soins, de tradition et de pro- 
grès techniques, que de goût et d'originalité dans la 
présentation. 


EN VENTE CHEZ LES MEILLEURS HORLOGERS 


GRAND PRIX 


Les artistes désirant 
participer au Grand Prix 
de l’Affiche 
MARTINI 
sont priés d’en demander 
le règlement, par lettre, 


A 


à la 


S.A.F. 


MARTINI & ROSSI 


52, Champs-Élysées — PARIS 
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Tailleur de Qualité 


Costumes et Pardessus à partir de 32.000 francs 
Exclusivement sur mesure 


Go, rue de Richelien — PARIS - 1er Étage - RIC. 59-24 


REMISE DE 5% AUX ABONNÉS DE “ CONNAISSANCE ?” 


Les Éditions LE VASSEUR & Cie présentent : 


Victor HUGO 


NOTRE-DAME 
DE PARIS 


Édition de grand luxe en 2 volumes in-4° carré (225 x 280) 


illustré par 
Camille JOSSO 


de 40 compositions originales 
gravées au burin sur cuivre et tirées à la presse à bras 


Tirage limité à 550 exemplaires 


Le tirage des 100 exemplaires sur vélin d'Arches, numéroté de 1 à 100 
est épuisé 


Exemplaires sur vélin de Lana à la forme, numérotés de 101 à 550 
Prix au comptant : 18.000 francs 


LE VASSEUR & Cie 


Maison fondée en 1851 
33, rue de Fleurus, PARIS (6€) - Littré 80-23 


CATALOGUE SUR DEMANDE 


MEUBLES ANCIENS 
BIBELOTS 
CURIOSITÉS 


4, t. Jacques-Callot, PARIS-6° 
DAN. 54-58 


0 Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


WILLY RÉMON 
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44, cours Mirabeau 57, rue Paradis 


AIX-EN-PROVENCE MARSEILLE 


CANAFE ZLI> 


Achetez directement 


| TAPIS chez le fabricant 
D'ORIENT 


TLEMCEN 
KAIROUAN 


de provenance directe 


toutes largeurs 
intérieures jusqu'à 
1 mètre jo 


AUTEUILS, SALONS, 
CANAPÉS-LITS tous styles en 
cuir et tissus. 200 modèles 
exposés dans nos Magasins. 


BOCCARA. 5 "° < Ro PARIS | S DÉCORATION SO 


SAT LIVRAISON FRANCO DANS TOUTE LA FRANCE 
9 Téléphone: TUÜR. 48.66 


SIÈGES ERTON 


SPÉCIALITÉ DE BELLES MOQUETTES 


STRASBOURG MULHOUSE TUNIS | 
14, rue du 22 Novembre 4, rue de la Somme 6, Souk-el-Trouk 16, Rue Fabre d'Eclantine, PARIS 12e (PL. Nation) 


CATALOGUE ILLUSTRÉ ET COMPLET No 4 SUR DEMANDE 


_ Tissage “Turin” 
Satin coton vert 937 


Demandez à votre décorateur 
ou à votre tapissier les tissus 


VICTOR COATES 
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